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Аннотация
Dans un avenir lointain, des trillions de N�chiffes � quatre orteils habitent des fourmili�res souterraines o� ils m�nent une existence programm�e d�hommes-insectes. Les Agrimachines cultivent pour eux les champs et ont �limin� toute forme de vie inutile. Les ratisseurs de plancton ont fait de m�me � la surface des oc�ans jusqu�� ce que les mers elles aussi deviennent st�riles.
Mais les humains sauvages et les ren�gats des cit�s s�efforcent en toute innocence de maintenir les anciennes valeurs de l�humanit�. Avec d��tranges alli�s comme le Rorqual Maru, un navire robot qui a la nostalgie des grandes p�ches d�antan� Ou comme Trilobite, le petit cyber sentimental.
Dans la tradition du Meilleur des mondes d�Aldous Huxley et de La Ruche d�Hellstrom de Frank Herbert, voici la suite d�Humanit� et demie, et un nouveau roman tout aussi �trange et inqui�tant que le premier sur un avenir �cologique possible de l�humanit�, �crit par un biologiste qui est aussi un formidable conteur.


T.J. Bass
Le Dieu-Baleine



Chapitre un
Larry Dever, semi-humain

Si vous avez la t�te coup�e,
C�est une journ�e manqu�e.
Mais si on ne peut vous r�parer,
C�est votre vie qui est g�ch�e.


Le sage de l��le de Todd.


Larry Dever �tait agenouill� dans l�obscurit� devant la Porte Est�; ses genoux s�enfon�aient dans le gravier humide, ses mains s�appuyaient sur les barreaux froids et granuleux. La bruine d�avant l�aube aplatissait ses cheveux blonds touffus. Des gouttelettes froides s�accrochaient � son visage juv�nile et anguleux. Son justaucorps et ses jeans en fibre �taient impr�gn�s d�eau.
��Participation et mise � jour,�� murmura Larry.
����Je participe,�� dit sa Ceinture, tandis que clignotait la lueur-t�moin d�un chalcog�nide amorphe. ��Le Parc sera chaud aujourd�hui�: trente-trois degr�s, ciel clair. Cueillette�: abondante.��
Cette longue nuit l�avait glac� jusqu�aux os. O� �taient donc le soleil et la chaleur annonc�s�?
����Sexe�?��
����Probabilit� z�ro virgule deux,�� dit la Ceinture. Larry sourit. C��tait s�rement une probabilit� trop forte, vu son jeune �ge�; l�activit� des gonades �tait anticipative � 98 %. Il pressa son visage osseux contre les barreaux�; c��tait le visage d�un Dever, avec les pommettes et le maxillaire pro�minents de son clan. � l�est, le ciel s��claircit, passant du bleu � l�ocre p�le tandis que le disque solaire cuivr� se d�gageait lentement et chassait le brouillard au-dessus du lac.
����Conclusion.��
Des optiques-sentinelles pivot�rent en haut d�un m�t. Les Portes s�ouvrirent en grin�ant.
����Jouis�! Jouis�! Cours, d�pense tes C.F.F.�!�� cria la Ceinture. Ces mots �taient accompagn�s d�une musique entra�nante, une charge de cavalerie qui r�chauffa le sang de Larry et l�incita � courir sur ses jambes raides dans l�herbe haute et satur�e de ros�e. Six petits oiseaux bruns s�envol�rent pr�cipitamment des fourr�s. Larry continua � courir, d�rangeant des h�mipt�res et une escadrille de phal�nes jaune-gris. Ayant atteint les limites de son endurance respiratoire, il s�arr�ta pour reprendre haleine. Le soleil chauffa sa nuque et s�cha ses jeans en fibre.
����Cueillette�?�� s�enquit Larry.
La Ceinture lui montra toutes sortes de fruits et de c�r�ales�: d��normes tomates-biftecks, du pain-fruit substantiel, des raisins poisseux. Il �tait stup�fi� par cette extravagante profusion de comestibles biologiques. Leurs noms�? Son vocabulaire en ce domaine se limitait aux saveurs des g�latines dont on se nourrissait dans la cit�: ambre gris, calamus, noix de cola, m�lilot, rue, styrax et ylang-ylang.
��Montre-moi une saveur qui soit � la fois stimulante et subtile.��
����La vari�t� Malus,�� sugg�ra la Ceinture. ��Traverse le lac � la nage et grimpe sur cette colline, l�-bas � gauche. Cherche un arbre avec des branches �paisses et noueuses et des fruits multicolores.��
Larry courut jusqu�au bord de l�eau et se d�barrassa de ses sandales tress�es. Un poisson-chat qui fol�trait pr�s de l� s��loigna pr�cipitamment de la berge, tra�ant un V � la surface du lac. Il jeta ses jeans et p�n�tra dans l�eau froide. La vase suinta entre ses orteils. Un frisson parcourut ses jambes et son dos, il eut la chair de poule. Il lan�a son justaucorps dans l�herbe et s�accroupit en grelottant dans les vaguelettes scintillantes. � pr�sent, tous ses capillaires cutan�s se contractaient pour conserver la chaleur. Une �claboussure le fit suffoquer. Ses premi�res brasses furent maladroites�; puis d�anciens r�flexes c�r�belleux lui revinrent et il avan�a par saccades, d�une nage d�sordonn�e, avec de grands mouvements giratoires. Un d�versoir en pente l�amena jusqu�� la crique. Il escalada un pont � aqueduc et se laissa porter par le courant houleux du canal, suspendu au-dessus d�un labyrinthe de conduits et de passerelles. L�herbe �tait douce sur la colline Malus. Des brindilles qu�il n�avait pas vues bless�rent la plante de ses pieds amollie par l�eau. Ruisselant, il se hissa dans l�arbre et s�assit avec pr�caution sur l��corce rugueuse. Il avait � sa port�e diff�rentes sortes de pommes greff�es�: les sauvages, acides�; les rouges, charnues�; et les jaunes, douces. Il en cueillit une, rouge et luisante, et y mordit � pleines dents. La chair �tait croquante. Et la saveur�! Le soleil au travers des feuilles dessinait un damier�; il fut vite s�ch�. Une abeille arriva en bourdonnant, attir�e par les fruits tomb�s qui fermentaient. La Ceinture chantait. Larry changea de position et s�assoupit sur la branche noueuse. � la brune, il fut r�veill� par la brise fra�che.
��Combien avons-nous d�pens�?�� s�inqui�ta-t-il.
La Ceinture calcula�: ��1,207 pas � 0,027, plus 6,11 minutes dans l�eau � 1,0, cela nous fait 38,7 cr�dits Foule-Flore.��
����38,7 C.F.F.,�� marmonna Larry. ��Tant que �a�! Je crois qu�il y aurait int�r�t � repartir par la voie gratuite.�� Il se redressa, r�v�lant des cuisses et des fesses rougies par l��corce, et descendit de l�arbre. Il trotta le long de la passerelle de polym�re inerte jusqu�� l�endroit o� �taient entass�s ses v�tements, enfila ses jeans ti�dis par le soleil et son justaucorps, qu�il passa par-dessous sa Ceinture. Le cyber dit en cr�pitant�: ��As-tu appr�ci� ces exp�riences sensorielles dans le Parc�?��
Larry hocha distraitement la t�te. La journ�e s�achevait, et avec elle la stimulation trouv�e dans le Parc. Il allait regagner la Cit� par le central, et cela signifiait ennui, monotonie, abrutissement. Il s�arr�ta � l�entr�e de la station�; il fut �c�ur� par la vision des galeries bond�es et les vapeurs f�tides qui en montaient. Quelques niveaux plus bas, il aper�ut des capsules de fret, sur la voie de garage�; elles fournissaient un moyen de transport plus excitant, mais ill�gal�; la tentation de nouvelles �motions tactiles, plus l�occasion d��chapper � l�outrage olfactif que constituait le m�tro. Larry passa par-dessus les grilles de protection et avan�a t�m�rairement parmi d�immenses et sombres machines exhalant l�ar�me des lubrifiants.
La Ceinture le mit en garde. ��Danger�!��
����Que fais-tu de ton esprit d�aventure�? Mes cr�dits me permettront de payer l�amende.�� Il s�approcha d�une capsule dont les ressorts fl�chis indiquaient qu�elle �tait charg�e. Il grimpa les �chelons jusqu�� la passerelle de visite. ��Sens-moi cette cuve. S�rement des calories alt�rables.�� Il souleva le capot, r�gla les commandes pour la conduite manuelle, coin�a le capot contre l�interrupteur commandant le levier de bascule. Une lumi�re rouge s�alluma. Les commandes se remirent en conduite automatique. Il appuya davantage sur l�interrupteur.
��Danger�!�� r�p�ta la Ceinture.
Larry rampa sur la passerelle de visite et tira sur l��coutille. Elle s�ouvrit en sifflant�; une bouff�e d�air froid et �pic� parvint au visage de Larry. La cargaison r�frig�r�e �tait d�une couleur sombre et il s�en �manait une odeur de fermentation.
Larry sourit. ��Du raisin.��
����On ne doit pas voler�!�� lui rappela la Ceinture.
����Du calme,�� fit Larry, enj�leur�; il salivait, ses glandes parotides excit�es. ��On ne nous prendra pas.�� Il inspecta les rails. Les files de capsules s��tiraient jusqu�� l�infini dans les deux sens. Il ne vit ni gardes ni tourelles-sentinelles, aussi se pencha-t-il prestement � l�int�rieur pour prendre une poign�e de perles humides.
��ALERTE�! ALERTE�!��
Alors que Larry allait porter � sa bouche sa main cramoisie et ruisselante, il s�interrompit, irrit�. ��Allons bon�! Qu�est-ce que c�est�?�� Les lumi�res ambr�es de la Ceinture devinrent rouges. Le convoi g�mit et la capsule fit une embard�e. La main de Larry glissa sur le rebord du panneau. L��coutille se referma, le coin�ant par la taille, avec douceur mais fermet�. La Ceinture crachota, sa membrane linguale fauss�e.
��Zut�! � pr�sent, je ne couperai pas � l�amende�!�� dit Larry.
Le convoi fit une nouvelle embard�e. Le capot retomba, lib�rant l�interrupteur. Larry sentit s�accentuer la pression du panneau. Il se d�battit, essaya de s�en arracher, les doigts en sang. Son foie et son estomac comprimaient son diaphragme. Ses poumons se vid�rent de leur air et il s�aper�ut qu�il ne pouvait plus aspirer. Sa Ceinture couina tandis que ses circuits �taient �cras�s. Larry sentit sa langue et ses yeux se gonfler. Ses sens s�obscurcirent. L��coutille se refermait peu � peu, pressant davantage sur son abdomen. Il ne restait plus qu�une fente �troite par laquelle le soleil �clairait ses mains flasques pendant au-dessus de la masse humide et mouvante de raisin. Le cliquetis des roues s�assourdit�; la fente se r�tr�cit encore. Obscurit�.

La conscience lui revint. La douleur �tait moins forte. Il �tait toujours suspendu la t�te en bas, comme une chauve-souris. Ses l�vres et ses paupi�res �taient boursoufl�es et engourdies. Sous ses mains, la cargaison de raisin gargouillait. Les vibrations en avaient fait sortir le jus�; c��tait comme une nappe de sable mouvant parfum�e dans laquelle il risquait de se noyer. Ses mains cherch�rent � t�tons l��coutille afin de s�y raccrocher. Elle �tait compl�tement referm�e�! Malgr� lui, il claqua des dents tandis que ses doigts moites parcouraient le rebord du panneau. Pas d�interstice. Il se demanda si le soleil brillait toujours. Il ne sentait pas sa chaleur sur ses jambes�! Il ne sentait rien�! Aucun son ne filtrait par les parois �paisses de la capsule. Il tendit l�oreille, essaya de distinguer le cliquetis des roues. Rien. Rien que le glouglou de la cargaison.
��Ceinture�!�� siffla-t-il entre ses dents. ��Appelle une M�di-�quipe. Je suis salement bless�. Ceinture�? Ceinture�?�� Il palpa le cyber autour de sa taille�; il �tait �cras�, aplati. ��La porte t�a tu�!�� Ses doigts tremblants coururent sur son visage. ��Et elle m�a tu� aussi,�� dit-il d�une voix blanche. ��Elle m�a coup� en deux. Bon sang�! Quelle histoire stupide�!��
Ses doigts suivirent � nouveau le rebord du panneau, obstin�ment. Il n�arrivait pas � admettre la perte de son pelvis et de ses jambes�; il ferma tr�s fort les yeux et �prouva les r�actions de ses orteils. Son cerveau commanda � ses genoux de se plier, � ses pieds de bouger, � sa vessie d�uriner�; ils ne r�agirent pas, ce n��taient plus que des fant�mes d�organes. Il n�avait plus que des souvenirs de jambes et la vague impression de pieds froids et irr�els qui refusaient de lui ob�ir.
��Merde�! Merde�! Merde�! je suis mort�!�� murmura-t-il.
Un obturateur sauta avec un bruit sec, interrompant ce pan�gyrique pr�matur�. Une lumi�re tremblota, cependant que les senseurs d�une cuve grin�aient en haut de leur support en spirale. Une ouverture apparut � l�autre bout de la capsule, � environ six m�tres de lui. Elle �tait assez large pour permettre � un homme d�y passer le bras. Quelque chose s�agitait au-dehors, occultant � plusieurs reprises le rayon lumineux.
��Du secours�?�� fit Larry, se demandant s�il avait trouv� le mot magique qui le sauverait.
��Il est vivant,�� dit une voix lointaine.
����Sortons-le de l�,�� dit une autre.
����Non�! Attendez, s�il vous pla�t. Si vous ouvrez la porte, je��� Sa voix mourut. Ses poumons comprim�s ne pouvaient � la fois lui permettre de parler et de respirer. Il eut la vision de l��coutille qui s�ouvrait, lib�rant son abdomen sectionn� d�o� se r�pandaient ses visc�res et son sang, tandis qu�il tombait la t�te la premi�re dans l��paisse bouillie violette � l�ar�me prenant.
��Non�!��
Le panneau s�ouvrit brusquement. Il ne tomba pas. � la lueur de deux faisceaux lumineux �mis par des maches, il vit les bras lev�s d�un robot blanc���la M�dimache���telle une pieuvre secouriste arm�e de clamps, de pinces h�mostatiques et de fils de suture, pr�te � endiguer tout �coulement �ventuel. Mais ce fut inutile. Larry �tait suspendu � un enchev�trement de circuits�; sa Ceinture �cras�e formait une grosse pince, une agrafe g�ante qui maintenait ferm� le ventre de Larry. La M�dimache entreprit de poser des points de suture. On bourra la blessure d��paisses compresses blanches avant de resserrer les fils. On enfon�a dans les bras de Larry des aiguilles de fort calibre qui amen�rent des flexitubes jusqu�� ses vaisseaux sanguins. Bient�t, des fluides s�datifs et des nutriments se r�pandirent dans son syst�me vasculaire, lui apportant une sensation de chaleur et de bien-�tre et calmant ses nerfs �puis�s.
��Il tient. Nous pouvons le soulever et le placer sur le brancard.��
Le sourire d�sinvolte de Larry s�effa�a lorsqu�ils l�attach�rent dans le berceau de toile sur le dos de la M�dimache. Il d�couvrit qu�il n��tait pas seul. � l�autre bout du berceau, il y avait une masse agit�e de mouvements convulsifs et envelopp�e dans un suaire. Le M�ditech v�rifia les tuyaux palpitants qui reliaient Larry au pupitre de maintenance vitale. Les m�mes tuyaux partaient du paquet. Le tech souleva le drap et un pied �mergea, un pied qui gigotait dans une sandale tress�e, le pied de Larry.
��Voil�,�� fit le tech. ��Il est au complet. Rentrons � la Clinique.��

Il y avait foule dans l�amphith��tre. Des �quipes de Transplantation, de cinq couleurs-codes diff�rentes, fourmillaient autour des rang�es de si�ges, bavardant avec insouciance. Larry �tait au chaud dans un courant d�air laminaire. Une musique douce et une chimioth�rapie le tranquillisaient.
��D�bridement termin�. Au tour de l��quipe Ost�o.��
� la place de la vert�bre atteinte, on fixa une matrice faite d�une substance spongieuse et prot�ique qui contenait de la poussi�re d�os de Larry. L��quipe Vasculaire se mit � l��uvre sans h�te puisque le pupitre oxyg�nait le demi-torse sectionn�.
��"Est-il r�veill�?��
Larry grima�a, la bouche couverte d�un gros tube respiratoire encro�t�. Le M�titech jeta un regard aux trac�s de l�enc�phalogramme.
����On le dirait.��
����Bien. Attention � l�embolie. Nous allons maintenant assembler les vaisseaux. Nous avons v�rifi� l�irrigation des art�res, mais il peut y avoir encore des caillots dans les grosses veines des jambes. Allons-y.��
Saveurs. Un mauvais go�t dans sa bouche pr�vint Larry que ses jambes renvoyaient mal le sang. Quelque chose ne fonctionnait plus et laissait fuir des substances nocives, enzymes et myoglobine. Au bout d�un moment, cette saveur nouvelle disparut. Un membre de l��quipe Ost�o testa le niveau d�oxyh�moglobine dans la greffe. Satisfait, il retourna s�asseoir. Quelqu�un, dans la rang�e du fond, commen�a � faire passer � la ronde sandwiches, sucreries et boissons.
��M�trage perdu, trois. Malabsorption peu probable,�� dit le capitaine de l��quipe Intestino en examinant les boucles des boyaux de Larry � travers les sacs transparents o� ils baignaient dans des fluides de rin�age. ��Le caecum et l�extr�mit� de l�il�on manquent, ainsi que le c�lon gauche, en grande partie. Mais je pense que nous arriverons � boucher les trous.��
Les r�parations se poursuivirent, et Larry s�assoupit plusieurs fois. La plupart des visages qu�il contemplait �taient d�tendus, optimistes, affichant une attitude presque cavali�re envers leur travail. Les seuls regards soucieux qu�il rencontra �taient ceux des membres des �quipes Neuro et N�phro.
��Il ne reste plus qu�� peu pr�s quarante grammes de tissu r�nal ici.��
� ��Ici aussi. Il devra rester � l�abri des organismes � Gram n�gatifs. Il serait bon qu�il passe � l��purateur Sanguin deux ou trois jours par semaine.��
����L��pine dorsale semble O.K. au-dessus de la Lombaire-deux. Il y laissera quelques fibres de son dermatome, les somites L-trois et L-quatre, mais �a devrait �tre r�parable.��

La chambre de Larry �tait gaie et lumineuse. Par la large fen�tre, il voyait la cit� limitant l�horizon, � travers une treille fleurie. L�un des murs �tait fait de pierre brute, in�gale, et couvert de plantes grimpantes�; il y avait m�me une cascade bruyante. L�autre mur �tait un miroir, sans tain pensa-t-il, pour qu�on puisse l�observer � son insu. Le mur derri�re la t�te du lit �tait couvert de t�l�m�tres. Il arrangea son oreiller et fixa, entre ses pieds engourdis, la fen�tre illustr�e. Il sourit. Moins de vingt heures apr�s son accident, il �tait � nouveau entier. La peau, les os, les muscles, les reins, les intestins et les nerfs, tout �tait recousu et commen�ait � se souder.
��Je suis navr� de vous informer que la Ceinture n�a pu �tre sauv�e,�� dit Mahvin, le Psychtech. ��La pression subie �tait trop forte pour les �l�ments amorphes de ses circuits���les mati�res vitreuses���et surtout pour les semi-conducteurs, si fragiles, et les chalcog�nides. Elle a disparu � jamais.��
Larry s�attendait � cela. ��Je ne crois pas avoir les moyens de payer���
����Nous n�avons aucun souci � nous faire � ce sujet,�� dit Mahvin en souriant et en entrecroisant ses longs doigts mous. ��Vous �tes � pr�sent consid�r� comme handicap�, temporairement, nous l�esp�rons, et vos dettes sont � la charge de la Soci�t�. L�emprunt que vous avez contract� pour la Ceinture a �t� amorti. On vous procurera un Niveau de Vie de Premi�re Classe et des allocations R�cr�. Je m�occuperai de tout.��
Mahvin ponctuait chaque phrase d�une petite tape trop charg�e de sollicitude sur le bras de Larry. Il roulait les mots sur sa langue comme s�ils avaient eu une saveur particuli�re.
����Combien de temps serai-je� euh�!� handicap�?��
����Tr�s peu de temps. Tr�s tr�s peu,�� sourit Mahvin.
����Des jours�? Des mois�?�� implora Larry.
����Je ne suis pas du Bio,�� dit suavement Mahvin. ��Vos gu�risseurs, eux, poss�dent toutes les donn�es. Pourquoi ne le leur demandez-vous pas�? Je viendrai chaque jour voir comment vous allez. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, il vous suffira de remplir une de ces fiches de demande.��

��Mes pieds. Je ne sens toujours pas mes pieds�!�� dit Larry. L��quipe Neuro avait pass� � son chevet presque toute la matin�e. Huit semaines s��taient �coul�es depuis la r�paration chirurgicale et peu de chose avait chang� depuis le premier jour. Un tech avait plac� un r�seau de senseurs sur ses jambes insensibles et son pelvis. Ses muscles tressaillaient sous les stimulations galvaniques et faradiques, mais il ne sentait rien. Un imprim� prolixe d�livr� par la mache confirma leurs soup�ons�: r�g�n�ration de la moelle �pini�re�: n�gative.
��Le signe de Tinel fait toujours d�faut,�� dit le tech.
Les membres de l��quipe rajout�rent des notes sur les imprim�s.
����Mes pieds�?��
����Je crains qu�on ne puisse esp�rer une plus grande am�lioration. Normalement, les nerfs p�riph�riques se r�g�n�rent d�un millim�tre ou deux chaque jour, mais, dans votre cas, le syst�me nerveux central est touch�; et les tissus du S.N.C. ne paraissent pas gu�rir de fa�on satisfaisante. Les fibres r�g�n�ratrices sont retenues par le tissu cicatriciel. Nos examens r�v�lent une boule de fibres hyperplastiques n�vrogliques au niveau de la L-deux. Rien ne passe au-del�.��
Larry consid�ra ses pieds flasques, blancs et d�j� enfl�s par les fluides qui s�y accumulaient du fait de son inactivit�.
����Mais regardez mes dermatogrammes,�� plaida-t-il. ��Mon �piderme redevient sensible peu � peu. J�ai d�j� dix ou douze centim�tres de peau���
����Je suis d�sol�, mais il s�agit des nerfs p�riph�riques au-dessus de la ligne de suture. Ils se raccommodent toujours tr�s bien dans des cas comme le v�tre. C�est la moelle �pini�re qui nous pose un probl�me.��
����Mais l�op�ration a tr�s bien r�ussi. Je suis parfaitement gu�ri. Mais j�ai besoin de mes nerfs pour marcher et pour contr�ler ma vessie et mes intestins. Je ne peux pas rester allong� comme �a dans une mare d�urine et d�excr�ments, et encombr� par toute cette viande morte. J�ai d�j� des escarres.��
����La r�ponse serait une h�micorporectomie.��
����Je deviendrai un presse-papiers�?��
����Oui. On peut retirer la ��viande morte��, comme vous dites.��
Larry, abattu, resta silencieux.
��Ce ne serait pas si terrible,�� poursuivit le Neurotech. ��On vous donnerait un mannequin, un corps artificiel dot� d�une personnalit� de compagnon-mache et de puissants muscles d�andro�de. Des convertisseurs en ferrite, je crois. Vous ne seriez plus clou� sur ce lit. Il y aurait des organes pour l��puration du sang�; les fonctions intestinales et celles de la miction seront �galement automatiques. � mon avis, ce serait une r�elle am�lioration.��
Larry hocha la t�te. N�importe quoi serait une am�lioration par rapport � son �tat pr�sent.

Les �quipes s�affairaient autour de la table d�op�ration.
��Que faisons-nous de la partie qui� qui est en trop�?��
����Pourquoi�?��
����Est-ce qu�il dort�?��
����Oui.��
����Eh bien, il y a ici un ramasseur du service Embryo. Ils ont besoin d�organes vivants pour des cultures tissulaires et des greffes exp�rimentales.��
����Laissez-leur le bas du torse�; mais assurez-vous qu�il est bien �tiquet�, au cas o� quelqu�un voudrait faire de nouveaux tests.��
Trente kilos de chair et d�os quitt�rent la salle d�op�ration, assortis de la mention Larry Dever.
La r�vision du tron�on restant se poursuivit.
��Coupez le cordon m�dullaire en dessous de l�amas de tissu cicatriciel. Greffez ce segment d�os iliaque transversalement � la base de l��pine dorsale.��
On proc�da � la mise en place d�un anus et d�un ur�tre artificiels�; on pratiqua les incisions dans les muscles droits � angle vif afin que le muscle abdominal puisse faire office de sphincter. On d�pla�a la ligne de suture pour l��loigner des points d�appuis en dessous de la colonne vert�brale et de la cage thoracique.

Larry se r�veilla, assis dans un fauteuil pr�s de la fen�tre illustr�e, les genoux couverts d�un ch�le douillet. Mais les genoux n��taient pas les siens, non plus que les cuisses robustes. Sa t�te et ses �paules surmontaient un andro�de d�une taille l�g�rement au-dessus de la moyenne�: son mannequin. Larry grogna et essaya de gratter la ligne de suture. Elle �tait enfouie dans le torse de la mache, derri�re les �paisses plaques constituant la poitrine.
��Cela te g�ne�?�� dit le mannequin. ��Je crois que je peux arranger �a.�� Des calmants s�ajout�rent aux fluides de l��purateur de Sang. Presque instantan�ment, Larry se sentit mieux.
����Merci.��
Le mannequin se leva lentement, avec pr�caution. ��C�est l�heure de nous coucher, tu ne crois pas�?�� Les jambes vigoureuses le port�rent � quelque distance de la fen�tre. Il fut tent� par un assortiment de liquides clairs, des herbes distill�es aux ar�mes de fleurs, de grain ou de fruits. Il en sirota juste assez pour s�humecter la bouche, et fit un somme.
S�adapter au mannequin fut ais�, physiquement. Larry se sentait propre, bien au sec et � l�aise�; les reins artificiels fonctionnaient gr�ce � une d�rivation reli�e � ses art�res et � ses veines.
Psychologiquement, c��tait plus difficile. Les jambes infatigables l�emmenaient o� il voulait, dans des promenades, des escalades, et m�me sur le Grand Tour. C��tait une piste d� cent cinquante kilom�tres en pourtour d�un parc bordant l�un des lacs Mineurs. Les concurrents, durant les comp�titions, couvraient ordinairement cette distance en trois jours de course. Larry n�eut aucune difficult� � la parcourir en une journ�e. Ses jambes muscl�es couraient � une moyenne de 15 kilom�tres � l�heure, et il lui fallait dix heures pour faire le tour de la piste. Son nouveau corps avait une stature plus imposante, qui commandait le respect � ceux qui ne le connaissaient pas. Les femelles fades et les m�les sournois aux activit�s de parasites l�examinaient maintenant avec attention. Mais cette puissance virile n��tait qu�une fa�ade, et son ergo n�en fut que plus meurtri lorsque l�illusion se dissipa.

Rusty Stafford frottait sa peau d��corce de citron et dormait sur de fines balles de luzerne fra�che. Son collant aux larges mailles mettait en valeur son corps peint. Elle se pavanait dans le parc qui �tait son terrain de chasse. Elle aper�ut un visage osseux qui lui �tait familier.
��Larry�! Larry Dever, vieux satyre�!��
Il s�arr�ta et sourit timidement. Elle courut vers lui, balan�ant sa crini�re. ��J�ai entendu parler de ton accident. Je suis heureuse de te voir r�tabli. Tu as une mine splendide�!�� Elle posa sa main parfum�e sur son �paule et le conduisit jusqu�� un groupe de distributeurs. ��Tu as bien le temps de prendre quelque chose�? Ma parole�! tu transpires � peine�! Combien de kilom�tres as-tu fait�?��
Il �luda la question d�un haussement d��paules et lui offrit un si�ge, puis s�lectionna des boissons gazeuses. Ils les d�gust�rent tout en grignotant quelques babioles et parl�rent du temps o� ils �tudiaient ensemble dans les magasins de formation. Elle s�appuya contre lui, lui caressant la cuisse.
��Tu te rappelles comment tu m�appelais�?�� dit-elle, espi�gle.
����J��tais saoul.��
����Succulente concubine,�� fit-elle en gloussant.
����Tu �tais celle de Earl, pas� euh�! comment va Earl�?��
����Il est parti.�� Elle fit la moue. ��Il a choisi la carri�re d�ing�nieur du Proche Espace. Nous avons d�nou� notre lien et il s�en est all� avec le convoi d�octobre.�� Elle leva les yeux. ��J�imagine qu�il s�est trouv� une fille, l�-haut.��
Larry suivit son regard. ��Les monitrices d�Olga�, Elles font d�excellentes �pouses.��
����Des m�res, tu veux dire�! Elles sont tellement occup�es � jouer les nounous aupr�s de tout le genre humain qu�elles ne savent plus faire la diff�rence entre un fils et un amant. Ce ne sont que des Nordiques aux gros seins qui veulent pouponner le monde entier. Elles ne savent pas s�occuper d�un homme, � part pour le laver, le nourrir et entretenir ses v�tements.��
Larry se racla la gorge et se mit � jouer avec sa nourriture. Elle se radoucit et baissa les yeux.
����Mais moi, je sais m�occuper d�un homme��� dit-elle lentement. Des reflets jou�rent sur la peinture qui couvrait sa gorge tandis qu�elle respirait.
Des miettes s�ches se collaient � la langue et au palais de Larry.
��Et toi, comment vas-tu�? Toujours � courir les filles�? Je parie que tu ne pourrais pas m�attraper.�� Elle pressa sa cuisse d�andro�de. ��Je ne devrais peut-�tre pas aller si vite,�� dit-elle avec un petit rire. ��Ces jambes m�ont l�air parfaites, malgr� l�accident. Tu t�entra�nes beaucoup�?��
Le long silence embarrass� de Larry lui mit la puce � l�oreille. Elle avait des yeux larmoyants, � la scl�rotique trop blanche. ��Que��?��
����Ce ne sont pas mes jambes,�� dit-il tristement. Elle retira sa main. Ces muscles saillants dont le contact l�avait excit�e l�emplissaient � pr�sent de r�pulsion. ��Un mannequin�!�� s�exclama-t-elle.
Il se sentit malade en voyant son expression. La r�v�lation du n�ant sexuel que dissimulait son apparence prometteuse faisait de lui pire qu�un infirme. En encourageant la fille � lui faire des avances���des avances � un andro�de���il s��tait conduit comme un perverti�!
��Tu ne t�en es pas sorti, en fin de compte,�� dit-elle d�une voix �trangl�e.
����En partie oui, en partie non.�� Sa voix avait cette intonation plate qui caract�risait les M�dimaches. Elle avait du mal � croire que c��tait de son propre corps qu�il parlait. ��Ils ont tout mis en �uvre pour me gu�rir, � la Clinique, mais l�influx nerveux ne passait plus. Maintenant, �a va tr�s bien. Mon mannequin a une personnalit� extraordinaire.��
����C�est merveilleux� vraiment.�� Sa voix �tait froide, et les mots sonnaient faux. ��Vous allez bien vous amuser tous les deux�!�� Elle promenait son regard � l�entour, cherchant une excuse quelconque pour partir, mais Larry n��coutait plus. Pour lui, elle n��tait plus l�, depuis l�instant m�me o� son attitude s��tait refroidie. Son expression avide avait fait place � un masque de sympathie derri�re lequel il devinait sa contrari�t�.

Lew se trouvait � la t�te de la M�di-�quipe lorsque Larry se rua � l�int�rieur de la Clinique en demandant des formulaires pour la Suspension.
��La Suspension�?�� s��tonna Lew.
Larry se retourna et vit le visage doux du capitaine. Celui-ci �tait de la branche Marfan, grand et efflanqu� dans sa tunique blanche. Larry froissa les papiers. Sa voix se f�la�: ��Le mannequin ne� n�est pas suffisant.��
Lew l�efflanqu� l�emmena dans son bureau et brancha un capteur dans le plot ombilical du mannequin. ��Voyons ce qui vous tracasse.��
Les enregistrements optiques �taient tr�s significatifs.
��Les femmes�? Je sais que c�est dur, pour un m�le de votre �ge, mais nous nous sommes d�j� pench�s sur ce probl�me. La perte de vos r�flexes pelviens rend impossible tout semblant de vie sexuelle.��
Larry �tait presque incapable de comprendre ce qu�il lui disait. La r�action brutale de Rusty lui avait caus� un tel choc qu�il ne pouvait penser � rien d�autre. Lew parla lentement�: ��Toute activit� sexuelle sera impossible. Vous trouverez des amis, des compagnes qui s�int�resseront � votre esprit, � votre intelligence���
�����a ne suffit pas�!�� l�cha Larry.
����Ce que vous demandez n�est pas r�alisable au stade � actuel de la science des transplantations. Tant que nous ne serons pas en mesure de greffer des tissus du syst�me nerveux central, les personnes dans votre cas devront se contenter d�un mannequin et���
����Quand serez-vous en mesure de faire ces greffes�?�� l�interrompit Larry.
Lew haussa les �paules. ��Pas avant quelques g�n�rations. Les gars du Bio pondent des m�moires sur la question chaque ann�e. Les fibres du S.N.C. n�arrivent pas � franchir les tissus cicatriciels. Les nerfs p�riph�riques ont de bonnes enveloppes en forme du tube, � l�int�rieur desquelles ils peuvent se reformer quand ils ont �t� endommag�s. Mais c�est une tout autre chose pour le cerveau de la moelle �pini�re.��
��Il est de mon devoir de vous pr�venir que la Suspension n�est pas une solution aussi facile qu�elle le para�t. De graves complications se produisent souvent. Vous risquez, en vous laissant aveugler par le probl�me sexuel, de troquer le pr�sent contre un futur incertain�: des l�sions c�r�brales, ou la mort.��
Larry hocha la t�te. ��Je comprends. Mais je ne resterai pas sain d�esprit longtemps si toutes les filles me regardent comme� vous savez���
Le visage de Lew ne se d�partit pas de sa neutralit�. ��Ne vous laissez pas gouverner par vos �motions. La d�cision est une simple affaire de logique. Le temps ne garantit pas la d�couverte d�un traitement, et, m�me dans ce cas, il n�est pas s�r que la soci�t� future juge utile de vous l�appliquer.��
����Mais cela est possible�?��
����Disons probable. Voil� l�ennui. Et, quoi qu�il en soit, vous vous r�veillerez dans une soci�t� diff�rente, et vous aurez � vous adapter � une nouvelle culture, aux progr�s scientifiques et � l��volution du langage. Vous pourriez vous sentir encore plus d�phas� que maintenant.��
Larry sourit. ��Je ne m�inqui�te pas pour �a. J�ai mon cyber compagnon, mon mannequin, pour participer et me mettre � jour. Je crois que je pourrai m�adapter � n�importe quoi si j�avais � nouveau un corps entier. S�il y a le moindre espoir, je dois prendre ce risque.��
Lew haussa les �paules et prit les formulaires remplis.
La salle des admissions �tait vide, propre et blanche. Des instruments de m�tal s�entrechoquaient dans des plateaux avec des bruits creux. Le bruit des lourdes portes doubles qui se refermaient retentit comme une explosion dans les oreilles de Larry, tandis que commen�ait la compression de l�oxyg�ne. Il faillit se raviser.
��Ne crains rien,�� dit le mannequin. ��Durant ton sommeil, mes circuits veilleront, tout au long des ann�es. Les ions ne se disperseront pas de mani�re excessive.��
Des hypertoniques d�shydrat�rent ses tissus et il glissa dans la torpeur de la cryoth�rapie.

Larry s��veilla dans un vaste mausol�e garni d�appareils brillants, de tubes en spirale et de toute une machinerie qui palpitait. � travers un hublot au verre �pais, il vit une jeune femme aux yeux lumineux. Elle sourit et le salua par haut-parleur.
��Comment vous sentez-vous�?��
Il hocha la t�te et faillit s��trangler�; l��pith�lium dess�ch� formait une boule dans sa gorge. Une renaissance est aussi difficile qu�une naissance.
����Je m�appelle Jen-W5-Dever. Descendance de votre premier cousin, cinqui�me g�n�ration. Nous vous ranimons afin de vous donner un corps neuf et un travail int�ressant.��
Larry vomit. Sa t�te lui faisait mal malgr� les s�datifs qui lui engourdissaient pourtant le bout des doigts. Il y avait des endroits douloureux, sous ses coudes et sa colonne vert�brale. Il sentit passer un frisson glac�. Il resta allong�, immobile, cependant que le mannequin essayait de le r�hydrater. Il examina le visage de la fille�: elle avait les pommettes des Dever.
Le sas s�ouvrit. Elle entra, ses pieds s�enfon�ant dans des d�bris muqueux, sous-produits des membranes de perfusion. Son lit se dressa en position verticale. Faiblement, il chercha un point d�appui.
����La transplantation�?�� interrogea-t-il d�une voix r�peuse, �touff�e par un bouchon de cellules mortes dans sa trach�e. ��Est-ce qu�on va me r�parer�? Un corps neuf�?� entier�?��
����Oui,�� dit-elle en souriant, avec un coup d��il � sa plaque d�identit� m�dicale. ��Vous allez b�n�ficier de la d�couverte du Sage de Todd. Le travail est d�j� en cours. La transplantation aura lieu dans six mois.��
Larry �tait extasi�. Il avait gagn� son pari. Il donna une claque � la cuisse de son mannequin et s��cria�: ��Formidable�! Levons-nous et allons nous promener.��
Les moteurs de la mache crachot�rent et vrombirent mollement. ��D�sol�, Larry,�� bourdonna la membrane vocale, ��mais mes noyaux de ferrite sont encrass�s. Nous allons sortir et faire de l�exercice pour br�ler les r�sidus de carbone.��
����Pas si vite�!�� fit Jen avec un sourire, en le retenant d�une main douce. ��Quelqu�un vous attend.��

Sur la porte on lisait�: IRA-M17-DEVER, CHEF DE CLAN, PROJET IMPLANT, SYST�ME PROCYON.
On amena Larry devant un administrateur grisonnant entour� de cartes stellaires, de maquettes de vaisseaux spatiaux et d�un tas d�ordinateurs terminaux. Des imprim�s s��coulaient lentement des l�vres silencieuses des maches.
��Voici donc notre Larry�!�� Ira serra sa main. ��Vous �tes notre plus vieux sp�cimen. OLGA est tr�s fi�re de vous.��
Larry contempla la pi�ce de ses yeux clignotants, �berlu�.
��Il n�est r�veill� que depuis quelques minutes,�� expliqua Jen. ��Je ne l�ai pas encore conduit aux magasins de m�moire, pour la remise � jour.��
����Ce ne sera pas n�cessaire. Laissons-le se d�tendre et aidons-le � se souvenir. L� o� nous allons, il pourra utiliser ses r�miniscences d�une Terre primitive.��
����Primitive�?�� murmura Larry. ��Mais, je��� Ira lui fit signe de se taire.
����OLGA d�sire que vous retrouviez votre int�gralit� avant que nous partions nous implanter. Vous poss�dez des g�nes tr�s anciens. Nous avons tous �t� fa�onn�s par une soci�t� protectrice pour la survie des inadapt�s, en quelque sorte. Nous allons embarquer prochainement � destination d�une plan�te du Syst�me Procyon, avec un assortiment de la faune et de la flore terrestres, toute une vari�t� de g�nes humains et des �chantillons cellulaires de toutes les formes de vie des diff�rents milieux�: d�sertique, aquatique, forestier, marin, alpin et tropical�: l�Arche de Dever�!��
Les id�es de Larry �taient de plus en plus confuses. Les v�tements, les meubles et le langage n�avaient pas beaucoup chang�. Ces gens lui paraissaient agr�ables, normaux.
����Pourquoi quittons-nous la Terre�? Je me trouve bien, ici.��
����OLGA nous a choisis pour l�Implant Procyon. C�est un grand honneur. Nous allons essayer de nous installer sur une plan�te tr�s hostile.��
����Nous installer�?��
����La Soci�t� Terrestre envoie dans l�espace des vaisseaux d�Implantation depuis des �poques fort lointaines. Elle essaime la race humaine parmi les �toiles pour emp�cher d�autres de le faire.��
����Mais pourquoi moi�?�� questionna Larry en toussant.
����Votre structure g�n�tique a une grande importance�; c�est la plus ancienne qu�Olga ait pu trouver. Nous avons besoin d�individus primitifs pour conqu�rir des plan�tes primitives. Vous me pr�c�dez dans l�ordre de priorit�.��
L�insigne d�or d�Ira d�notait un certain rang. Larry commen�ait � se plaire dans cette nouvelle �poque. Son importance flattait son amour-propre, et il y avait cette promesse d�un corps neuf.

Le mannequin de Larry trotta jusqu�au port spatial, � la recherche d�un terrain de course o� br�ler ses r�sidus de carbone. Il descendit et remonta plusieurs fois la rampe entre deux terrasses de hangars, et ses noyaux de ferrite se r�chauff�rent. L�antenne concave �tait froide. Il courut une centaine de m�tres jusqu�en haut de la terrasse, escaladant une pente inclin�e � quinze degr�s. Puis il fit un sprint de cinq cents m�tres autour de la terrasse et redescendit la rampe. La ferrite, en se r�chauffant, augmentait son rendement. Larry se sentait tout ragaillardi. Il fit le tour de la base d�atterrissage en sept minutes quarante-cinq secondes. Les jambes fonctionnaient ais�ment alors que ses bras se fatiguaient.
��C�est formidable�! J�ai vraiment l�impression de courir. C�est ce lactate que tu mets dans mon �purateur Sanguin. Maintenant, tu n�as plus qu�� me redonner une vie sexuelle���
Mannequin entra en contact avec la programmoth�que pour la participation et la mise � jour�: ��Cela aussi peut s�arranger�; un p�nis m�canique pour moi, et des �lectrodes sur le cerveau moyen pour toi. Une mache peut prendre du plaisir, avec un syst�me vasculaire �lectrique.
Larry grima�a, pr�sumant qu�il s�agissait d�un �chantillon de l�humour robot. ��Moi pas�! Une machine rouill�e n�offre aucun int�r�t �rotique � mes yeux.
Mes besoins sont simples et primitifs. Je peux attendre jusqu�� ce qu�on m�ait greff� un pelvis.�� Il fit � nouveau le tour de la piste, en remarquant le mur qui l�entourait, haut, morne, sans aucune particularit�. Le ciel �tait gris ardoise. Pas de nuages. Pas d�immeubles limitant l�horizon. Pas trace d�une cit� aux alentours du port. Pas de lumi�res ni de fum�e. Le port lui-m�me comportait quelques b�timents en verre et en plastique. De temps en temps passait un travailleur en combinaison orange. Aucune autre trace de vie.
��Y a-t-il un parc�? Des arbres�? De l�herbe�?��
����Oui, mais on ne peut pas y courir. Les cit�s sont sous terre. Les jardins sont partout, mais l�acc�s en est interdit.��
����Interdit�? Pourquoi�?��
����Les r�coltes. Les jardins ont besoin de toute la lumi�re solaire disponible�; ce n�est pas une mince affaire de pourvoir en calories la Soci�t� Terrestre aujourd�hui, avec cinquante billions de bouches � nourrir. R�server un parc pour la promenade serait un gaspillage extravagant.��
����Peut-�tre que le Projet Implant tombe � pic pour moi,�� fit Larry, r�veur. Il s�arr�ta devant un distributeur et se d�salt�ra bruyamment tandis que la sonde ombilicale du mannequin s�alimentait � une douille d��nergie, dans un cr�pitement d��tincelles. ��Un rafra�chissement pour moi et un bol d��lectrons pour toi.�� La cellule �nerg�tique faisait une bosse. ��J�ai du mal � croire que je vais bient�t redevenir entier�! Qu�est-ce que c�est au juste, cette histoire du Sage de Todd�?��
����Une importante d�couverte,�� expliqua le mannequin, en participation avec les magasins de m�moire de la cit�. ��L��le de Todd fut le th��tre d�une insurrection sanglante. Lorsqu�elle eut �t� mat�e, le chef des rebelles, que ses disciples appelaient le Sage, fut condamn� � �tre guillotin�. L�ex�cution fut retard�e car les d�sordres se poursuivaient. Les rebelles voulaient conserver par perfusion le cerveau de leur chef. Les administrateurs de Todd donn�rent leur consentement, ayant tenu ce raisonnement que la publicit� faite autour de l�affaire rappellerait � la population que la justice �tait rapide et s�re. Cependant, environ trois ans plus tard, le Sage �tait de retour, intact�; et, cette fois, il se servit des instruments politiques.��
����La perfusion�?��
����La pompe �tait cach�e dans son turban. Elle contenait assez d�oxyg�ne liquide pour prot�ger le cerveau pendant l�ex�cution publique. L��quipe Vasculaire avait travaill� toute la nuit dans la cellule du condamn�. Un tube respiratoire fut plac� au bas de sa poitrine et des �lectrodes sur le diaphragme permirent au corps d�capit� de respirer par lui-m�me. J�ai vu les enregistrements optiques. Une tr�s belle c�r�monie�; il ne manquait que le sang.��
Larry essaya de s�imaginer ce qu�on pouvait ressentir en �tant chirurgicalement d�capit� la nuit pr�c�dant son ex�cution, et par des amis�! La moelle �pini�re �tait rest�e intacte, du moins jusqu�� ce que la lame f�t tomb�e.
����Mais le cordon m�dullaire a �t� tranch�, tout comme pour moi���
����Oui, mais ses disciples s��taient procur� pour la circonstance une nouvelle lame afin de pr�venir toute contamination par virus h�patiques. La section �tait parfaitement propre.��
����Ainsi, il a �t� ex�cut� � l�aide d�un couteau que ses propres hommes avaient fourni�?��
����Oui.��
����Mais comment ont-ils emp�ch� la cicatrisation des nerfs du syst�me central�? Le bas de mon torse �tait en bon �tat et le champ op�ratoire n��tait pas infect�. Mais les tissus cicatriciels emp�chaient le passage des fibres r�g�n�ratrices.��
����Ils ont employ� un Obturateur S.N.C., une �mulsion de cellules embryonnaires cervicales, � prise rapide�; la blessure s�est referm�e trois fois plus vite que pour la cicatrisation normale. Cet obturateur est obtenu � partir de surgeons d�ovules humains, apr�s y avoir ajout� des noyaux cellulaires du patient. Les g�nes pr�sents dans les ovules sont pr�alablement �limin�s afin qu�il ne reste que ceux du malade. Ainsi, les seuls antig�nes pr�sents sont les siens�; ainsi, il n�y a aucun risque de rejet.��
Larry fr�mit. ��Des embryons�?��
����L�Obturateur S.N.C. contient des extraits de glandes pituitaires et thyro�des, qui acc�l�rent la maturation, et donc la prise avant que la cicatrisation normale ait pu se faire. Il s�agit plus de maturation embryonnique que de gliose.��
����Ma foi��� marmonna Larry, ��je suppose que c�est le seul moyen. �a a l�air assez simple. Retournons au mausol�e voir comment se porte le bas de mon torse. Je veux m�assurer qu�il a bien support� la Suspension. Ce sont mes organes vitaux, tu sais.��
Jen-W5-Dever secoua la t�te. ��Non. Le bas de votre torse n�a pas �t� mis en Suspension. De toute fa�on, il n��tait pas utilisable. Une trop grande quantit� de tissus avait �t� perdue au cours de l�accident et des diverses tentatives chirurgicales. La peau et les muscles s�alt�raient d�j� par suite de la perte des neurons. L�inflammation et l�amas de tissus fibreux �taient d�j� trop importants.��
����Mais o� vais-je trouver un��?��
����Ne vous, faites aucun souci pour �a. La Clinique nous fournit tous les organes dont nous avons besoin pour les transplantations. Votre torse a �t� command� depuis des ann�es, ainsi que les antig�nes tissulaires correspondants.��
����L�Obturateur S.N.C.�?��
����Oui.��
����Stup�fiant�!��
����Je sais. La greffe se situera en haut du cordon thoracique. Vous conserverez votre diaphragme et les nerfs phr�niques, mais tous les visc�res abdominaux proviendront du donneur C.C. Des organes jeunes et robustes pr�lev�s sur un sp�cimen de dix ans.��
Larry se sentit soudain tr�s faible. ��Un quoi de dix ans�?��
����Un donneur. Une ��copie carbone��, un surgeon obtenu � partir de votre mat�riel g�n�tique.��
����Un �tre humain vivant�?��
Jen remarqua son �moi. ��Excusez-moi, Larry. J�oublie toujours que vous venez d�une �poque o� on ignorait les surgeons. Votre copie n�est pas consid�r�e comme un �tre humain, mais simplement un donneur. L��thique professionnelle exige qu�un donneur ne vive que le temps n�cessaire � remplir sa fonction. Bien s�r, si le donneur est toujours en vie apr�s le pr�l�vement d�organes, le probl�me est diff�rent. Mais, dans le cas de votre donneur, la question ne se pose pas. L�anastomose serait trop importante.��
Larry se recroquevilla dans son mannequin.
����Mon surgeon va mourir�?��
Jen ne r�pondit pas. Elle esp�rait que le mannequin allait administrer un tranquillisant. Si peu de temps apr�s sa r�animation, les nerfs vaso-moteurs de Larry n��taient pas encore tr�s solides�; sa tension art�rielle oscillait dangereusement.
��Je ne pense pas pouvoir supporter cela,�� g�mit Larry. ��N�y a-t-il pas un autre moyen�?��
Elle caressa son �paule affaiss�e. ��Nous verrons. Allons en parler � Ira-Miy. Olga veut votre bonheur.

Le Responsable du Projet, un homme aux cheveux grisonnants, les �couta patiemment, puis les emmena jusqu�� l�aile de la Clinique, proche du terrain de jeu.
��Je comprends vos scrupules, Larry, mais ils sont inutiles. Un donneur est un donneur, et rien de plus. Il n�a jamais eu de r�el contact avec les humains, et ignore probablement leur existence. Les assistants ne parlent pas durant le service, aussi les donneurs ne connaissent-ils pas l�usage de la parole.��
� travers une vitre sans tain, ils jet�rent un coup d��il sur l�enclos, dans lequel �taient r�partis une douzaine d�arbres fruitiers, et, dans un coin, une mangeoire autour de laquelle s�affairaient quatre boucs gras. Un nid en osier en forme de larme �tait suspendu � une fiche dans le haut mur qui cl�turait l�enclos. Quelques bandes de fibre prot�ique dess�ch�es et � demi mang�es pendillaient au-dessus du nid.
��Nous utilisons �galement cet endroit pour y engraisser les animaux de boucherie. Cela fait un peu de compagnie au donneur.��
La salle d�observation s�emplit tout � coup de b�lements lorsque les boucs d�laiss�rent la mangeoire pour vagabonder sous les arbres, auxquels vinrent se m�ler, quelques instants plus tard, des gloussements. Larry contemplait, abasourdi, le terrain de jeux-parc � engrais.
Ira grima�a un sourire. ��En ce moment, il n�y a pas de volailles. Mais, d�ordinaire, nous en avons quelques-unes. C�est ainsi que le donneur a appris leur " langage ". Il dispute aux oiseaux leur nourriture.��
Les boucs fol�traient, se battaient, broutaient l�herbe, les feuilles et l��corce. Parfois l�un d�eux donnait un coup de t�te dans le fond du nid.
����O� est-il�?��
����Il sommeille dans ce panier d�osier. Comme les animaux, il aime � faire la sieste vers la mi-journ�e. Voici son nourrisseur. Il va sortir.��
L�assistant porta un lourd boisseau jusqu�au nid et disposa quelques denr�es sur une �tag�re voisine�: une miche de pain noir grossier, des l�gumes crus et humides, des fruits secs tout rid�s. Les boucs press�rent leurs t�tes bossel�es autour du nourrisseur, qui r�pandait diff�rentes sortes de grains bruns et mouill�s. ��Petit, petit, petit�!�� appela-t-il. Larry observa la silhouette nue qui �mergeait du nid�: m�me touffe de cheveux jaunes, m�me pommettes anguleuses, un double de lui-m�me.
����Mais c�est moi�!��
����Seulement votre donneur,�� lui rappela Jen. ��M�mes g�nes et m�mes antig�nes, mais aucune des caract�ristiques humaines�: ni culture ni langage. �coutez ces bruits qu�il fait� pratiquement aucune intelligence.��
����Je ne vois pas les choses de cette fa�on.��
����Les temps ont chang�, Larry,�� dit Ira. ��Il faudra vous y faire. OLGA a ordonn� que vous soyez r�par�. Nous partons en mission pour Procyon. Votre apport g�n�tique est pr�vu dans le Projet Implant.��
Jen prit Larry par la main et l�accompagna jusqu�� la sortie. ��Nous comptons tous sur vous. Cela fait plus de dix ans que nous travaillons sur votre donneur. Ce serait vraiment dommage que tous ces efforts n�aient servi � rien�!��
Larry chassa une larme. ��J�ai essay�. J�ai vraiment essay� de penser � lui comme � un projet pendant que je le regardais. Je sais que vous avez �t� �duqu�e dans cette optique, et que vous n�avez aucun mal � accepter ce point de vue. Mais, moi, je ne peux pas. Aujourd�hui, il y a deux �tres vivants, le donneur et moi. Apr�s l�op�ration, il n�en restera qu�un. On aura sacrifi� une vie. Cela, je ne puis l�admettre.��
����Mais le Projet Implant�?��
����OLGA n�a qu�� prendre le donneur. Il poss�de tous mes pr�cieux g�nes.��
����Et vous�?��
����Je retournerai en suspension. Le temps apportera une nouvelle solution� une solution qui ne n�cessitera pas le sacrifice d�une vie.��

La voix d�OLGA �tait plus f�minine que Larry ne l�aurait pens�. Elle lui expliqua � nouveau dans quel but elle voulait le faire r�parer. Mais il se contenta de secouer la t�te.
��Je ne veux pas te forcer,�� lui dit la voix du cyber par-del� l��cran. ��Tes courbes bio-�lectriques montrent que tu t�inqui�tes r�ellement pour ton donneur. Je suis � ton service. Il m�est facile de vous emmener tous deux, toi et ton donneur. Si, dans le futur, tu arrives � accepter les techniques de r�paration, nous te rendrons alors un corps entier.��
Jen-W5 sourit et le tira par le coude. ��Viens avec nous dans ton mannequin. Cette exp�dition sur le vaisseau d�Implantation risque d��tre tr�s int�ressante. Une nouvelle plan�te, la mise en place d�une colonie humaine���
����Fera-t-on des recherches pour d�couvrir un autre moyen de me r�parer�?��
OLGA resta un moment silencieuse. Des diagrammes d�fil�rent sur l��cran. ��Mes sondes indiquent que le Syst�me Procyon a des chances d��tre un lieu hospitalier, probabilit� en dessous de trois virgule z�ro sur l��chelle Determan. Cependant, la colonie d�Implantation peut tr�s bien rester pendant plusieurs g�n�rations � un stade compris entre le N�olithique et une soci�t� rurale primitive. Non, je ne pense pas qu�une telle d�couverte puisse se produire de ton vivant.��
Larry haussa les �paules. ��Dans ce cas, il vaut mieux que je reste ici pour attendre. Le Bio dispose toujours d�un bon budget, n�est-ce pas�?��
����Le plus �lev�, mais mon intuition me dit que l�attente sera longue.��
Larry serra les m�choires. ��Mais je pr�f�re �a.��
����Parfait. Tu as beaucoup d�importance pour moi. Avant le d�part de l�exp�dition, il serait bon de faire des enregistrements qui serviront � ton donneur. Il serait �galement bon qu�en plus de tes g�nes on puisse emporter un peu de ta personnalit�.��
Larry acquies�a. OLGA cessa l��mission. Il continua � fixer l��cran vide, sans le voir. Cette d�cision de rester sur la Terre �tait un nouveau pari, avec toujours l�enjeu d�un corps entier. Apr�s tout, l�autre plan�te ne serait sans doute gu�re plus int�ressante, mis � part, peut-�tre, des formes de vie inconnues et bizarres�; l�aventure pouvait avoir l�attrait d�une gageure. Mais n�en �tait-ce pas une que de chercher � retrouver son corps au complet�? Et c��tait sur la Terre que s�effectuaient les recherches. C��tait donc l� qu�il resterait.

Ira et OLGA contr�laient les progr�s accomplis par le donneur avec l�aide des machines � enseigner. Ils �taient lents en ce qui concernait le langage.
��Je comprends pourquoi Larry appelle le donneur ��Dever le Demeur頻. Il est vraiment arri�r�,�� dit Ira.
����Les assistants ne tirent rien de lui, c�est vrai,�� fit OLGA. ��Mais il progresse bien avec les machines. Mes terminaux sont � son �coute depuis si longtemps que je crois que nous poss�dons d�j� un langage commun. Il ne reste plus qu�� lui inculquer l��quivalent en langage humain.��
Ira hocha la t�te. ��Dommage que nous n�ayons pu persuader Larry d�accepter la transplantation. Pourquoi n�avons-nous pas pr�vu cette fixation paternelle, et attendu que cette op�ration ait �t� r�alis�e avant de lui en r�v�ler les circonstances�?��
OLGA �mit une lumi�re ambr�e clignotante. ��Non. Ses r�flexes d�notent une grande fragilit�. Si nous l�avions tromp�, il n�aurait plus rien valu comme sp�cimen d�Implantation. Si par malheur il avait appris qu�il devait son nouveau corps � son propre surgeon, il aurait perdu tout respect pour lui-m�me. Et cela aurait �t� nuisible au Projet.��
Dever le Demeur� sortit de son nid-larme et caressa la t�te du bouc. ��Gentil bouc,�� dit une voix de mache. ��Gentil bouc,�� r�p�ta D.D. Son vocabulaire ne lui permettrait pas de discuter philosophie avant longtemps, mais il serait bient�t � m�me de faire son entr�e dans une soci�t� prot�g�e.
Ira secoua la t�te. ��Je comprends pourquoi Larry r�pugnait � tuer ce donneur. Il est si vif, et il y a une telle lumi�re dans son regard� N�existe-t-il pas un moyen de d�cerveler les donneurs afin que nous ne puissions nous identifier avec eux�?��
����Non, pas vraiment. Un donneur d�cervel� co�terait plus cher, car les assistants devraient s�en occuper davantage. D.D. �tait capable de se nourrir et de veiller sur lui-m�me tout aussi bien qu�un de ces boucs. Et quant � employer des drogues� des substances �trang�res qui pourraient endommager ou affaiblir les organes m�mes que vous attendez, il ne peut non plus en �tre question.��
�����videmment,�� murmura Ira. Chaque m�thode avait ses inconv�nients.

Larry mit en marche le rafra�chisseur et s�agrippa � un barreau de l��chelle horizontale fix�e au plafond. Le mannequin s��carta lentement de lui, tandis que des tubes flexibles sortaient de ses multiples stomates chirurgicaux. Bruits de succion. Des taches jaunes et brunes d�urine et d�excr�ments souill�rent les plaques pectorales de la mache. Accroch� aux barreaux, Larry avan�a jusqu�� la douche, � la mani�re d�un singe�; sous l�eau chaude, il vida ses poches visc�rales dans le trou d��coulement. Passant ses bras dans des anneaux de trap�ze, il mit une paire de lunettes noires et brancha la lampe � ultra-violet s. Puis il enduisit son torse qui pelait d�une mousse adoucissante et parfum�e. Il enfila un maillot en tissu �ponge et grimpa dans son hamac. Les puissants ultra-violets converg�rent sur lui pendant qu�il dormait.
Le mannequin resta � son chevet un petit moment, puis sans se presser descendit proc�der aux enregistrements des derni�res heures de Dever le Demeur� sur Terre. La derni�re navette partirait dans la matin�e. OLGA avait construit le vaisseau d�Implantation dans une immense baie parmi les ast�ro�des. En ce moment s�effectuait l�embarquement des derniers �chantillons terrestres, le clan Dever.
��Mon Dieu�!�� s�exclama Ira. ��Tu m�as fait une sacr�e peur�! Pendant une minute, j�ai cru voir Larry d�capit�!��
����Excusez-moi, monsieur. Mais j�ai pens� que je devrais emmagasiner quelques images de D.D. pour le fichier-souvenir de Larry.��
Ira consid�ra un instant le robot sans t�te ni bras. ��Excuse-moi, mais o� sont tes yeux� euh�! tes optiques�?��
Le mannequin s�illumina sous l�effet d�un rayonnement photonique invers�. ��Mes yeux sont partout, de mes orteils jusqu�� mes �paulettes. Mais je pense qu�on peut consid�rer ces grosses boucles de ceinture comme mes vrais optiques.��
Ira contourna le robot pour se placer devant lui. ��Oui. Mais pourquoi ne me regardes-tu pas quand tu me parles�?��
����J�enregistrais votre pr�sence avec diff�rents senseurs, et c��tait suffisant pour tenir une conversation. Votre taille, votre temp�rature, votre pouls, votre respiration et aussi, je suppose, votre �tat �motionnel. Pourquoi �tes-vous tourment� ce soir�?��
Ira h�sita � r�pondre, mais il se souvint que cette mache �tait les jambes de Larry, et haussa les �paules. ��Apr�s tout, tu peux ajouter �a � ton fichier-souvenir. Je me fais quelque souci pour l�Implantation. Les renseignements que nous poss�dons sur Procyon ne sont pas tr�s d�taill�s. Il existe une plan�te pr�s de cet astre, et elle pr�sente quelques traits communs avec la Terre�: dimension, temp�rature, pr�sence d�oxyg�ne, de gaz carbonique et d�eau dans l�atmosph�re. Mais il y reste de nombreux trous. Bien s�r, nous emmenons un bon �chantillonnage des formes de vie terrestre, de chaque r�gion du globe imaginable. Si l�une quelconque d�entre elles peut survivre l�-bas, nous l�aurons avec nous. Mais tant de choses peuvent se produire���
����C�est un pari,�� reconnut le mannequin. ��Toute Implantation en est forc�ment un. Mais rester sur la Terre en est un autre, particuli�rement en Suspension Temporaire. Larry devra affronter la future Soci�t� Terrestre, tandis que D.D. va se trouver dans un syst�me �cologique lointain et inexplor�. OLGA utilisera les connaissances acquises dans d�autres Implantations pour organiser la v�tre. Il y a de fortes chances pour que vous r�ussissiez.��
Ira sourit. ��Mannequin, ce sont les propres paroles d�OLGA. Tu dois encore �tre en participation.��
����Votre serviteur,�� s�excusa la mache.
Ira et le robot sans t�te s�approch�rent des fen�tres qui dominaient le terrain de jeu-parc � �levage. D.D. se d�tachait au milieu des arbres, en train de caresser la t�te d�un bouc. Ira leva les yeux vers les �toiles. L�-bas, pr�s du contour familier d�Orion, se trouvait Procyon, dont l��clat �galait celui de B�telgeuse. ��Cela para�t si pr�s���
����Envoyez-nous une torpille-message lorsque vous serez arriv�,�� dit le mannequin, abandonnant l�humain � ses pens�es.

Le matin trouva Larry dans son mannequin, parmi la foule qui assistait au d�collage de la navette. Il �tait parfaitement repos�, mais s�interrogeait sur le futur. Il avait quitt� son appartement avec le reste de l��quipe Implant Procyon. Ira et Jen avaient tent� une derni�re fois de l�entra�ner. Il avait refus�, mais c��tait un r�flexe fond� davantage sur sa d�cision ant�rieure que sur un nouvel effort de r�flexion. Apr�s leur d�part, il contempla l�oc�an de visages �trangers qui l�entourait. Il s�aper�ut qu�il ne connaissait personne sur la Terre enti�re.
��Je vais me sentir seul sans le clan Dever,�� dit-il.
Le vaisseau disparut dans une couche de nuages.
����Il te reste ma pr�sence,�� dit son mannequin avec prudence, ��� et le rang prioritaire que t�a accord� OLGA, et des cr�dits pour les voyages, l��ducation, la bonne ch�re. Nous pouvons nous faire des tas de nouveaux amis.��
Larry m�dita sur cette existence dans un monde o� les voyages spatiaux �taient de la routine. Mannequin et lui pourraient apprendre beaucoup de choses. Mais il lui semblait qu�il ne jouerait ainsi qu�un r�le de spectateur, alors qu�il d�sirait prendre part � l�action, entrer en comp�tition avec des hommes de son �ge. Seulement, pour go�ter pleinement la vie, il lui aurait fallu un corps entier.
����Non, je regrette. Mais je ne peux me contenter d�une visite comment�e de la vie. Quel est mon �ge�?��
����Deux cents ans au calendrier, mais vingt � ton horloge A.R.N. Tu es un jeune adulte.��
����C�est aussi l�impression que j�ai, et je d�sire retourner en suspension le plus vite possible, et que mon horloge m�tabolique s�arr�te jusqu�� ce que la science ait fait de nouveaux progr�s. Je veux me sentir aussi jeune qu�� pr�sent lorsqu�on me donnera de nouveaux pieds et de nouvelles gonades. � ce moment-l�, je pourrai vraiment profiter de la vie. Et ta proposition de voyager et de m�instruire me para�tra plus attrayante.��
Mannequin se mit en marche vers le mausol�e de suspension.
����Tu te souviens de mes avertissements sur les dangers de la suspension�?��
����Les l�sions organiques, et la n�cessit� de s�adapter � l��volution sociale. Oui. Je te donne mon consentement en toute connaissance de cause.��
Apr�s les formalit�s d�usage, des �trangers le conduisirent jusqu�� la chambre � oxyg�ne comprim�. Des tubes et des fils �lectriques furent fix�s aux veines et aux art�res greff�es, des �lectrodes de contr�le sous les cartilages des c�tes, sur le flanc gauche. D�autres tubes furent rattach�s aux r�servoirs et aux douilles appropri�s du mannequin.
��Comme la derni�re fois,�� dit la mache. ��Je veillerai sur tes ions pendant ton sommeil.��
����Merci. � un autre demain.��

Le vaisseau stellaire Arche de Dever fit cap sur Altair, avant le plongeon au-del� du soleil et le virage vers Procyon. Ira et Jen install�rent Dever le Demeur� dans sa chambre de suspension.
��Veux-tu que je t�aide � t�installer�?�� proposa Jen � Ira.
Celui-ci fit un signe n�gatif et s�assit dans un vaste fauteuil moelleux.
����Avant le grand plongeon, nous avons encore du temps devant nous. Je crois que je vais rester ici et dresser, avec le cerveau de notre vaisseau, la carte de la n�buleuse Gomme.��
����Parfait. Je reviendrai d�s que j�aurai pris une collation avec les techs.��
Il regarda l��cran o� s�inscrivaient les mots Puppis et Vela tandis que se dessinaient les contours radiants de Gomme.
��Puppis, la poupe du vaisseau, et Vela, la voile,�� fit Ira r�veusement. ��Tr�s � propos, pour un voyage de 11,3 ann�es-lumi�re. Prendras-tu bien soin de nous�?��
Arche de Dever �tait jeune. Sa cyberpersonnalit� n��tait pas encore tr�s affirm�e. ��Tout ce qui pouvait �tre fait l�a �t�.��
����Bien. Et que peux-tu me dire sur notre destination�? Y trouverai-je davantage ou moins de confort qu�ici�?�� Ira frotta sa main sur les coussins fuchsia et mauve, orn�s d�un motif baroque et voyant, con�u tout expr�s pour distraire et d�tendre les colons.
����La plan�te de Procyon a �t� choisie par la Divinit� Sup�rieure. Elle est d�sign�e comme habitable par la formule d�OLGA (ga = c). Tout homme pourrait y vivre heureux.��
����C�est juste,�� dit Ira en souriant. ��La formule. Lorsque la pesanteur de la plan�te multipli�e par son ann�e �gale la vitesse de la lumi�re, la plan�te est habitable par l�homme (ga = c).
����Cela n�implique pas obligatoirement que vous pourrez y vivre,�� dit le vaisseau, ��mais �a signifie que la plan�te peut accueillir des humains. Bien entendu, la faune locale risque d��tre une rivale dangereuse. En tout cas, la nature biologique fondamentale de la plan�te est favorable. Les chiffres ne sont pas tr�s clairs, mais il semble que la pesanteur multipli�e par l�ann�e �gale pour cette plan�te 3,0 x 108 m�tres � la seconde. En g�n�ral, cela d�note une temp�rature assez �loign�e de celle d�une serre, mais nous changerons notre mode de vie pour vivre sous des d�mes, si n�cessaire.��
Lorsque les humains et tous les autres sp�cimens de la faune terrestre eurent �t� mis en suspension, le cerveau du vaisseau commanda qu�on inscrive sur toutes les bandes optiques cette pri�re�:
ga�=�c.


Chapitre deux
Rorqual Maru

Les cris d�sesp�r�s du Rorqual Maru, prisonnier des sables, �taient noy�s par une violente houle. Des grains de calcite et d�olivine, apport�s par les flots, bouchaient son �il gauche, l�emp�chant de voir le ciel. Uranus �tait pass� vingt fois � travers les constellations pendant que les plages mouvantes de l��le engloutissaient lentement la queue du c�tac�. Cent quatre-vingts m�tres de sa coque galb�e �taient � pr�sent cach�s sous un amas de palmes et de foug�res qui l�enlisaient. La mer renfor�ait maintenant cette entrave avec un ciment de coquillages broy�s et de basalte porphyritique provenant de coraux morts et d�anciennes coul�es de lave.
Son univers ainsi assombri par ce bandeau de sable, Rorqual pleurait sur ces ann�es g�ch�es, perdues � jamais. C��tait un r�tisseur de plancton, un moissonneur sans r�colte que la Soci�t� Terrestre avait abandonn� lorsque les oc�ans �taient morts. Il avait fouill� en vain les bancs continentaux�: plus de faune ni de flore marines.
Ses fr�res avaient sombr� paisiblement, et leurs squelettes jonchaient le fond de la mer. Une Agrimache, morte depuis peu, gisait non loin de l�, d�j� presque d�sagr�g�e. Rorqual avait choisi lui-m�me cette �le pour tombeau, dans l�espoir que sa carcasse resterait visible et qu�on pourrait �ventuellement la r�cup�rer. Il avait beau ne rien entendre sur son syst�me auditif � longue port�e, il croyait que l�homme vivait toujours, l�-bas dans la foumili�re. Et s�il devait jamais reprendre la mer, Rorqual d�sirait le servir. Il voulait � nouveau sentir des pieds nus d�homme sur la peau de ses ponts, �prouver ce frisson qui confinait � l�orgasme. Il regrettait les appels joyeux, la sueur et les rires. Il avait besoin de l�homme.
Lorsque ses circuits s�interrompirent, Rorqual commen�a � faire passer ce qui lui restait d��nergie dans son petit servomache, Trilobite Ferreux. En sentant monter cette onde, le petit cyber en forme de pelle exhorta le r�tisseur g�ant�: ��Doucement, � mon dieu�! Garde ta force�! Tes foyers ventraux sont presque �teints. Je n�ai pas besoin d��tre recharg�.��
����Va, Trilobite. Va servir quelqu�un d�autre.��
����Non,�� dit le petit cyber en bondissant hors de sa douille situ�e dans la coque qui se refroidissait d�j�. Il entreprit de pelleter le sable qui bouchait l��il de Rorqual. ��Je repousserai la mer, pour que tu continues � voir. Je t�en prie, ne te refroidis pas, � mon dieu�! Tes yeux fonctionnent encore. Nous attendrons ensemble le retour de l�homme. Car il va revenir�!��
����Trop tard. La mer est morte. Mon travail est termin�. Tu dois partir et trouver un nouveau ma�tre. Va�! C�est mon dernier���
Trilobite se pr�cipita vers la douille et rendit la masse d��lectrons. ��Non�! Il ne faut pas que tu meures,��
__ ��Tr�s bien, Trilobite. Nous allons nous remettre � chercher. Mais je suis fatigu�. Tu seras mes yeux et mes oreilles. Je garderai le contact.��
Le petit cyber fit une derni�re fois le tour de la coque immobile. De grosses racines ligneuses envahissaient l�arri�re. Le sable glissait et mena�ait d�ensevelir son ma�tre vivant. Il ne pouvait pas faire grand-chose. Le seul espoir �tait que ses recherches soient fructueuses. Seul l�homme pouvait remettre les choses en ordre. Il releva la position du soleil et du p�le magn�tique. Les coordonn�es de l��le se grav�rent dans sa m�moire permanente. Tout en s��loignant de la plage, il s�entretenait avec Rorqual, lui d�crivant en d�tail tout ce qu�il voyait. Une image du fond marin apparut.
��Une �pave,�� rapporta Trilobite. ��On dirait bien le cadavre d�un de tes fr�res.�� Un peu plus tard, il passa au-dessus des restes d�un tunnel sous-marin, pareil � un serpent mort. Il retransmit les images d�taill�es � son dieu prisonnier des sables. Des semaines s��coul�rent. La surface heurt�e de la mer s��tendait � l�infini sous un ciel vide. Pas de faune. Pas d�indices �lectromagn�tiques r�v�lant la pr�sence de l�homme.
Trilobite sonda les eaux froides de l�Arctique. Son corps large d�un m�tre palpitait, � l��coute des �chos dont il �tablissait le relev�. Sous la banquise translucide et craquante, il observa des tourbillons opaques�: ��Formes de vie � l��chelle microscopique.��
����Des bact�ries, sans plus. Continue vers des eaux plus chaudes.��
Une �le tropicale et sombre somnolait au soleil, silencieuse. Le d�ferlement monotone des vagues mouillait d��cume st�rile une plage blanche. Trilobite nagea vers la terre, sa queue longue d�un m�tre fendant l�air. Ses senseurs caudaux examin�rent le sable chaud et la terre d�nud�e. Rien ne bougeait. Il fit le tour de l��le, puis s��loigna en rasant le fond. Le sable �tait m�l� de fragments de corail et d�os, tous blancs, tous �rod�s par les vagues. Plus loin encore, il vit des monticules de corail mort, dont les cavit�s et les conduits vides �voquaient les orbites aveugles de millions de petits cr�nes.
��Dieu�?��
����Oui�?��
����Puis-je participer � votre m�moire�? Je voudrais voir ce r�cif tel qu�il �tait avant sa mort.��
Sous les yeux de Trilobite, des images anim�es et color�es se superpos�rent au paysage d�sol�. Des polypes multicolores parsemaient le fond couleur de craie. Des rubans verts se d�ployaient, des z�brures lumineuses fendaient l�eau. Ce vibrant mirage le r�jouit. C��tait si loin� Ses cellules de m�moire �taient trop petites pour renfermer des films remontant � l��poque o� la mer vivait. Il enregistra promptement celui-ci avant que l��mission prenne fin et que revienne l�image r�elle en noir et brun terne.
��Une forme de vie�!�� s��cria Trilobite. Un potentiel �lectrique qui se mesurait en microvolts l�amena jusqu�� un d�me translucide reposant sur le fond de la mer. Cela ressemblait � une m�duse g�ante, de trente m�tres de diam�tre, avec de courts tentacules ancr�s dans la vase. Il se posa sur sa peau, pour explorer ses circuits-organes. ��Il est vivant.��
����Endormi,�� corrigea Rorqual ��C�est un ancien centre de R�cr�. Introduis-toi � l�int�rieur. Cherche des traces de passage r�cent laiss�es par l�homme.�� Le petit cyber en forme de pelle se glissa sous le d�me. Il scruta le fond sableux et d�couvrit des objets anciens, sous quelques m�tres de vase���des outils et des artefacts en os���mais rien de r�cent. Le d�me ne contenait pas de poche d�air. Son pont flottant �tait tr�s rapproch� de la vo�te. Son r�chauffeur �tait froid. Trilobite aspira et go�ta, mais son chromatographe ne d�cela aucun r�sidu humain. ��Rien.��
����Poursuis les fouilles au large du banc de corail.�� Il trouva d�autres d�mes. Certains dormaient, pr�serv�s par leur potentiel �nerg�tique. D�autres �taient morts et avaient perdu leur aspect translucide, car leur peau �tait recouverte d�un limon bact�rien. Un tunnel sous-marin reliait les d�mes entre eux, donnant � l�ensemble l�allure d�une grappe de raisin. Il �tait mort, comme en t�moignait la crasse qui l�enrobait.
��Inspecte le tunnel.��
Trilobite racla la surface externe, chassant les d�bris opaques qui y �taient coll�s. � l�int�rieur, il aper�ut un enchev�trement de meubles noirs et de squelettes blancs et intacts, que le courant n�avait pas d�rang�s. ��Restes d�humano�des�; environ un m�tre cinquante de long.��
����Suis ce tunnel. T�che d�y rentrer afin d�examiner ces restes de plus pr�s.��
����Oui, � dieu�!�� Il longea le conduit, tout en en �tablissant le diagramme, v�rifiant les sas et les stations secondaires. Il se terminait par un embrouillamini d��paves. Le fond rocheux pr�sentait une longue fissure droite qui traversait le conduit � angle droit, comme si quelque immense couteau avait tranch� � la fois le tunnel et le sol.
��Une faille,�� dit Rorqual. Les extr�mit�s sectionn�es du tunnel �taient �loign�es de cinquante m�tres, suivant la direction de la faille. ��Cela s�est produit il y a longtemps. Pas d�ossements ici. La mer les a r�duits en ions. Entre.��
Trilobite suivit le lumen, examinant au passage les anciennes machines et les tuyaux dans la paroi. De subtils trac�s dans le limon sugg�raient la pr�sence d�ossements, � quatre cents m�tres de la faille. Puis ce furent des masses g�latineuses, � un kilom�tre cinq cents. Il d�couvrit le premier cr�ne trois kilom�tres plus loin. Avec ces donn�es, Rorqual put calculer la date de l�accident d�apr�s l�angle de dispersion.
��Des artefacts�?��
Il laboura le noir limon, en ramassa des pellet�es qu�il passait au tamis. Les solides �taient refoul�s dans son disque central, o� ils �taient analys�s et amass�s. ��De l�or.��
����Un plombage dentaire�?��
Il transmit l�impression optique. ��Non. C�est trop grand. La surface externe est d�cor�e� un symbole� un capricorne.�� D�autres cubes en or furent recueillis parmi les ossements, d�autres symboles r�pertori�s�: cancer, poissons, taureau, lion�
����Des embl�mes de caste,�� expliqua Rorqual.
Il ramassa d�autres objets�: des boutons et des boucles, des outils et de petites bo�tes munies de circuits-organes. L�un des circuits capta l��nergie �mise par sa sonde. ��Il se r�veille, mais il ne poss�de aucune m�moire.��
����Ce n�est qu�un simple transmetteur, trop primitif pour nous fournir une aide. Ram�ne-le.��
Alourdi par cette charge, Trilobite eut du mal � remonter � la surface.
L�aube le d�couvrit flottant au milieu de l�oc�an, le ventre en l�air,, chauffant au soleil ses plaques ventrales. Il laissa son cerveau se reposer et les forces lui revinrent. De nouvelles semaines de recherches le conduisirent jusqu�� d��tranges rivages, bord�s de montagnes d�un noir verd�tre cach�es par la brume. Sur le plateau continental, par cinquante m�tres de fond, il y avait une multitude de d�mes vivants. Nombre d�entre eux renfermaient une poche d�air et le r�chauffeur fonctionnait. Tout excit�, Trilobite allait de l�un � l�autre, et aspirait l�air afin d�effectuer la chromatographie. ��L�homme�! Je devrais le sentir, voir ses empreintes� Il y a des reliefs de ses repas partout.��
Rorqual fr�mit dans son tombeau. ��L�homme�? Transmets-moi son image, ses paroles.��
Trilobite d�couvrit une soixantaine de d�mes aux poches d�air ratatin�es�; il �tudia leur contenu. Des bols d�argile, des outils de bois et de pierre, des ouvrages en osier tress�, des os sculpt�s.
����Le pont est tr�s pr�s du plafond, dans ce d�me-ci. La poche d�air est fort r�duite et vici�e. Sur le pont, il y a une chose en d�composition, une chose qui �tait un homme�; mais il est mort. Sa d�composition a rendu le d�me inhabitable et corrompu aussi l�eau aux alentours.��
����L�homme a quitt� ces lieux�?��
����Oui, mon dieu. En ce moment m�me, les poches d�air s�amenuisent et les r�chauf�eurs refroidissent.��
����Trouve-le.��
Trilobite revint � la surface et se laissa porter par les rouleaux, ses senseurs caudaux dress�s afin d�examiner le rivage.
����Une forme de vie. Une mache de plusieurs tonnes. Dix m�tres de long. Elle entretient la v�g�tation. L� o� il y a la technologie, il y a l�homme.��
Rorqual n�en �tait pas si convaincu. ��Cette machine ne prouve pas davantage la pr�sence humaine que toi ou moi. Ces Jardiniers-maches peuvent continuer � soigner les jardins comme je continuais � courir les mers. Les artefacts trouv�s dans les d�mes, bien que r�cents, appartenaient de toute �vidence � l��ge de Pierre. O� sont mes hommes�?��
Le cerveau de Trilobite ne pouvait pas faire la distinction entre les diff�rentes races humaines. Lui se serait content� de n�importe quoi qui ait deux jambes, n�importe quoi qui apporte � Rorqual une raison de vivre. Des mois pass�rent encore, sans qu�il rep�r�t un homme. Il longeait la c�te, s�aventurant parfois, sur le sable humide, jusqu�� la ligne de mar�e haute. L�air �tait empli de signaux d�Agrimaches, signaux que Rorqual interpr�tait comme un langage-mache courant. Il manquait le son de la voix humaine. Il manquait l�humour. Et la musique.
��Serait-il possible qu�elles travaillent pour elles-m�mes�?��
����Peut-�tre, mon dieu. Je vais rester l� et surveiller ce jardin.��
D�autres jours pass�s � l�aff�t, pour rien. Les signaux �mis par Rorqual s�affaiblirent.
� l�est, le ciel s��claircit, se colorant en jaune moutarde. La mar�e revint en �cume blanche sur les rochers noirs. Une silhouette haute de deux m�tres surgit des jardins et s��lan�a vers la plage, un bip�de qui portait un sac bossel� et courait au-devant de la muraille liquide.
��L�homme�!�� signala Trilobite, depuis la cr�te des vagues. ��J�ai trouv� un homme�; peau tann�e, �paules larges, appareil g�nital d�un adulte m�le. Il entre dans l�eau, avec des mouvements furtifs. Il jette des regards craintifs par-dessus son �paule. Il plonge. Un melon vient � la surface.��
__. ��Pourquoi s�enfuit-il des jardins�?��
����Je l�ignore. Je vois toujours les m�mes maches, les Jardiniers, en train de s�occuper des r�coltes. Aucun signe de poursuite.��
����� pr�sent, ne perds pas l�homme de vue.�� Trilobite voleta de vague en vague jusqu�au melon flottant. Il scruta le fond de la mer�: le sable formait une pente jusqu�� une corniche, � six brasses de profondeur, o� palpitait un d�me vivant et rempli d�air. Il plongea et riva ses senseurs au sommet du d�me. Le pont, dans la poche d�air, �tait occup� par deux humains. Ils faisaient cuire des l�gumes dans une marmite pos�e sur le r�chauffeur. L�un d�eux �tait le m�le muscl� de la plage, l�autre, plus �g�, portait une robe en lambeaux et de gros �couteurs sur sa t�te hirsute. Des festons de fils �lectriques couraient sur le plafond.
��Cela ressemble � un syst�me d��coute. Donne-moi les dimensions, je vais calculer sa longueur d�onde,�� dit Rorqual.
Trilobite salua le vieil homme dans divers dialectes anciens. L�auditeur arracha ses �couteurs et se mit � gesticuler fr�n�tiquement. Le jeune homme encore ruisselant d�eau se leva vivement. Il tendit quelques fruits au vieillard et serra le reste dans un sac lest� d�une pierre. Il avala quelques gorg�es de la soupe qui bouillait dans la marmite, puis sortit du d�me, nageant vigoureusement tout en remorquant son sac. L�homme aux �couteurs s�accroupit dans ses multiples �paisseurs de robes et pla�a un solide javelot sur ses genoux. Il paraissait attendre quelque chose. Trilobite le salua � nouveau. Pas de r�ponse. Le cyber se risqua � descendre. En le voyant, le vieil homme se dressa d�un bond, agitant son javelot d�une fa�on mena�ante.
��Continue,�� dit Rorqual. ��Ta forme lui sugg�re sans doute l�id�e d�un danger. Il devrait changer d�attitude en entendant ta voix.��
Dans un remous d�eau clapotante, Trilobite �mergea � l�int�rieur de la poche d�air, aupr�s du pont flottant. Sa voix vibrante r�sonna par sa membrane sonique abdominale�: ��Bonjour. Je m�appelle���
Le javelot passa avec un bruit sec � c�t� de son optique droit, qui se renfon�a dans son orbite. Il battit en retraite.
��Es-tu ab�m�?��
����L�g�rement. Une lentille enfonc�e. Je peux la r�parer.��
La voix de Rorqual tremblait de faiblesse, et d�excitation aussi � la pens�e de retrouver l�homme�: ��D�apr�s mes observations, ces bip�des semblent humains. Visite le plateau. Trouve leur chef et parle-leur de moi. S�ils ont besoin de moi, il faut que je sois pr�t.��
����Oui, mon dieu.�� Il ne fit pas allusion au fading. Leur qu�te avait pris fin. Il avait r�ussi. Il remit en place sa lentille endommag�e et s�avan�a vers le d�me le plus proche. Deux humains s�enfuirent � la nage � son arriv�e. � l�int�rieur, il d�couvrit deux petits et une femelle aux yeux �carquill�s. Une pluie d�ustensiles m�nagers s�abattit sur ses plaques dorsales. ��Je viens en paix�!�� La m�re cria, puis ses cris devinrent des hurlements. Un des petits �tait tomb� du pont et coulait dans l�eau profonde. Il man�uvra de fa�on � se glisser sous l�enfant, puis remonta doucement et le d�posa sur le pont, sain et sauf. Le petit d�tala avec un cri aigu, plongea et s�enfuit en nageant. ��Mais je suis ton ami�!�� L�autre petit, manifestement affaibli par la malnutrition, �tait incapable de nager. La m�re lui faisait un rempart de son corps. Tous les deux �taient terrifi�s. Trilobite se retira et alla inspecter d�autres d�mes. Il y avait en tout une douzaine d�aquatiques, formant une troupe diss�min�e et affam�e. ��Ils refusent de me parler, � dieu�! Les plus forts m�attaquent. Les faibles s�enfuient.��
����Tu es une machine. Peut-�tre ont-ils des raisons de te craindre. Va prendre de la nourriture dans les jardins et offre la leur. De toute �vidence, ils en ont besoin.��
Le disque de Trilobite se dilata de mani�re � pouvoir contenir environ un boisseau de l�gumes. Il se d�pla�a avec pr�caution, se rappelant la peur dans les yeux de l�homme lorsqu�il s��tait enfui�; mais les jardins ne semblaient receler nul danger. Une Moissonneuse le fixa un moment, mais ne lui adressa pas la parole.
��Ils se sont sauv�s.��,
����Quoi�?��
����Pendant que j��tais dans les jardins, les aquatiques se sont enfuis. J�ai fouill� chaque d�me, mais tous sont vides � pr�sent. Les bulles d�air se ratatinent et les r�chauffeurs ralentissent. J�ai laiss� en offrande des aliments sur chaque pont flottant. Dois-je essayer de les poursuivre�?��
����Oui. Et emporte de la nourriture. T�che de gagner leur amiti� et leur confiance.��
Trilobite flaira la piste afin de retrouver les traces de l�homme. Il tomba sur deux m�les � la carrure impressionnante, qui gardaient un d�me, arm�s de javelots. ��Ils forment sans doute l�arri�re-garde. Cela semble indiquer l�existence d�une structure sociale. Voyons s�ils acceptent mon offrande.��
En se maintenant prudemment � bonne distance, il l�cha quelques fruits charnus, rouges et jaunes, qui mont�rent jusqu�au bord du pont o� se tenaient les deux hommes. Il s��loigna pr�cipitamment pour �viter un javelot. Il contourna le pont flottant et offrit un melon. � nouveau, l�hostilit�.
��Peut-�tre devrions-nous leur donner des graines,�� sugg�ra Rorqual. ��Ils redoutent les jardins du continent, et ont cependant besoin de se nourrir. Propose-leur de les aider � ensemencer ces �lots arides, ils pourront ainsi subvenir eux-m�mes � leur alimentation.��
Trilobite analysa les produits qu�il d�tenait, mais ne trouva aucune graine. Le pain-tubercule au go�t de navet (Peucedanum ambiguum) �tait surmont� de verdure et de fleurs st�riles. De m�me pour les carottes et les cardons. Les grains insipides du Vitis opaca, qui ressemblait au raisin, �taient aspermes, tout comme les autres vari�t�s d�agrumes�: kumquat, citron, c�drat et pomelos.
��Les Agrimaches ont fait plus que rendre les aquatiques d�pendants de leur travail. Les plantes aussi d�pendent d�elles pour la reproduction�; ces v�g�taux sont des prisonniers, priv�s de leurs organes sexuels. Pas �tonnant que les �lots soient nus�!��
Rorqual �tait triste. ��Mais ces deux m�les sur le radeau� ils ont des organes sexuels, eux. Ils sont libres de se reproduire. Ils n�ont besoin que de nourriture. Parle-leur de moi. Offre-leur notre aide.��
����Je vais faire une nouvelle tentative,�� dit Trilobite. Il approcha lentement avec de la musique, des chants et des pr�sents.
��Oui�?��
����Je ne parviens pas � leur faire comprendre.��
����Contourne-les. Ne leur fais pas de mal.��
Il remonta comme une fl�che, renifla la piste, et replongea, ayant rep�r� les traces subtiles d�humains. Il tomba sur la cellule familiale amoindrie, la m�re et ses deux petits. Elle nageait avec force, ses enfants accroch�s � son cou et � sa taille�; mais ses brasses ne l�amen�rent pas � la prochaine ombrelle � air. Elle faiblit. Un jeune, apeur�, d�un poids de trente-cinq kilogrammes, sortit de l�ombrelle et vint la chercher. Il la prit par le poignet pour la remorquer. Un des petits, saisi de convulsions, glissa de sa taille. Il partit � la d�rive, en se d�battant. Trilobite s��lan�a et le recueillit. Il �tait � dix brasses de fond. Il commen�a � remonter.
��Non��� commen�a Rorqual. Le son d�j� affaibli s��vanouit. Lorsqu�il revint, Trilobite et l�enfant naviguaient sur la mer hach�e. Un soleil brutal �clairait le cyber en forme de pelle et sa minuscule cargaison.
����Tu n�aurais pas d� prendre le petit. Maintenant, il est possible que ces primitifs ne veulent plus le reprendre.��
Trilobite essaya de penser par lui-m�me, mais son cerveau avait une capacit� trop faible. ��Tu as raison, mon dieu. Mais je peux toujours te l�amener. Tu peux t�occuper de���
����� travers ces trois mille kilom�tres d�oc�an�? Qu�arrivera-t-il aux fonctions vitales du b�b�?��
La petite forme cessa de remuer. Elle se raidit et commen�a � se refroidir comme les doives abandonn�s. L�analyse r�v�la des visc�res �clat�s et des cloques dans les tendres tissus.
����Il est mort,�� dit Trilobite, pein�. ��Je ne poss�de pas d�appendices de maintenance vitale. J�ai essay� de le ranimer en lui transmettant de l��nergie, mais son myocarde ne r�agit pas.��
Rorqual se taisait�; il repassait dans son cerveau tous les faits de cette journ�e.
��Je l�ai tu�!�� se lamenta Trilobite.
����C��tait le plus faible. De toute fa�on, il serait s�rement mort.��
����Si je les avais laiss�s tranquilles, ils seraient en s�ret� dans le d�me du plateau, pr�s des jardins. � pr�sent, ils sont partis � de plus grandes profondeurs.
Ils ont perdu un petit� Non�! Ils m�ont vu le tuer.��
����Ces humains ne d�sirent pas notre aide,�� remarqua Rorqual. ��Ils ont peur des machines.��
����Je pourrais peut-�tre en capturer un� un fort, qui survivrait. Nous le garderions dans ta cabine. Il apprendrait � nous faire confiance���
����Non�! Impossible�! Ce n�est pas un humano�de domestiqu� qu�il me faut. Cela ne justifierait pas mon existence. Je suis un R�tisseur � plancton. Je suis fait pour servir l�homme, explorer les mers, ramener de la nourriture. Je ne puis faire prisonnier un homme pour justifier mon errance sur une mer morte.��
Trilobite per�ut la lassitude dans la voix de son dieu. L��mission s�interrompit � nouveau.
����Attends�! Je vais explorer les jardins. Peut-�tre les Agrimaches sont-elles au service d�un homme terrestre. Peut-�tre y en a-t-il beaucoup. Certains pourraient vouloir venir avec toi sur les mers � d�autres fins� pour explorer� pour relever l�emplacement d��les oubli�es� chercher des minerais ou d�autres choses de valeur.��
����Je n�ai plus beaucoup de temps��� Trilobite regagna la plage. Avec son feuillage, ses rochers et ses vagues, le paysage ressemblait � une image du pal�ozo�que�: pas d�artefacts, pas de m�gafaune. Il avala du sable et analysa les grains. Ils �taient synth�tiques dans une grande proportion. L�oc�an avait mastiqu� et rendu une substance cr��e par la main de l�homme. Apr�s avoir expos� au soleil ses plaques � accumulation, il grimpa jusqu�en haut de la falaise et s�enfon�a dans le feuillage�: diff�rentes plantes alimentaires, des fruits aspermes, des tubercules. Des plantes grimpantes soulignaient de festons les arbres et les buissons. La maturation n��tait pas synchro�; le bourgeon, la fleur et le fruit sur la m�me branche�: un rapport journalier, mais aussi un labeur journalier, �lagage, pollinisation et r�colte.
��Les jardins s��tendent sur des kilom�tres. Je ne vois pas de b�timents, de routes ou autres artefacts.��
Rorqual lui envoya des images qu�il avait emmagasin�es durant le temps o� il travaillait pour la fourmili�re. ��Suis les Agrimaches,�� sugg�ra-t-il.
Trilobite se demandait ce qui avait provoqu� la fuite du m�le muscl�. Il n�y avait aucun signe de danger. � sa vue s�offraient des canaux rectilignes et profonds, ainsi que diff�rentes sortes d�Agrimaches�: Irrigueuses, Laboureuses et Moissonneuses. Puis le danger se r�v�la dans toute sa menace. Des miasmes s��lev�rent d�une colline lointaine, des vapeurs v�n�neuses qui r�chauff�rent l�air et r�pandirent des odeurs urineuses. Des nu�es infernales d�insectes pestilentiels tourbillonnaient dans ces lourdes �manations de source souterraine. Trilobite s�approcha avec prudence de ces vapeurs chaudes et chatoyantes qui montaient d�un petit �difice trapu cach� sous les plantes grimpantes et qui semblaient indiquer la pr�sence du diable en personne. L�analyse chimique lui permit de d�celer des millions de formes de vie biologiques. La fourmili�re�! Les Agrimaches entraient et sortaient d�une allure press�e, mais aucun homme n��tait visible. Il per�ut le d�sespoir et le p�ril qu�il engendrait�: un pouvoir immense et un syst�me en d�cadence, la surpopulation et le recours aux taxes. La fourmili�re avait besoin de la moindre calorie r�colt�e dans les jardins. Partout des senseurs cliquetants montaient la garde. Apeur�, il se glissa sous un buisson, comme un animal pr�dateur. � la tomb�e de la nuit, il rejoignit le rivage. Grimp� sur un rocher encro�t� de sel, au-del� des brisants, il se sentit assez en s�curit� pour interpeller une Agrimache.
��Eh�! Jardinier�! M�entends-tu�?�� La voix qui lui r�pondit avait l�intonation douce et ais�e d�un g�ant domestiqu�. ��Oui, petite machine crabe.��
����Es-tu au service de l�homme�?��
����Bien s�r.��
Trilobite eut l�impression d�avoir d�clench� l�unit�-m�moire cat�chisme dans le cerveau du robot. ��Pourquoi ne vois-je pas d�homme�?��
����Tu es Dehors�!��
�videmment�! Il scruta l�horizon et les cieux, cherchant o� �tait le danger. ��Explique-moi, s�il te pla�t.��
����Tu es Dehors. L�homme ne va pas Dehors�!��
����Pourquoi�?��
����L�homme n�est pas une cr�ateur du Dehors. Il est notoire que les pigments et le collag�ne protecteurs lui font d�faut. Qui es-tu�?��
Trilobite ne r�pondit pas. Au lieu de cela, il d�fia l�Agrimache. ��Tu te trompes�! J�ai vu des hommes dehors. Leur peau est pigment�e. Ils courent et nagent avec une grande vigueur.��
����L�homme n�est pas une cr�ature du Dehors. Tu as vu une b�te marine, un pilleur de jardins, un anthropo�de ou peut-�tre m�me un humano�de. Mais pas un vrai homme.��
����Parle-moi de tes hommes.��
����Ils sont coop�ratifs, de bonne volont�, loyaux� de Bons Citoyens qui ont besoin de moi. Tout le monde a besoin de machines. Nous travaillons sous les ordres de notre Classe Un, le C.U. Nous prenons soin de nos hommes.��
Trilobite regagna les eaux gris sombre. ��O dieu�! l�Agrimache ment. J�ai senti la nocivit� de ces miasmes.��
����C�est sa vision de la v�rit�,�� dit Rorqual.
����Mais dans ta m�moire, les vrais hommes sont diff�rents� les appels joyeux, la sueur, les rires���
����Cette race d�hommes-l� a disparu. Nous avons cherch� pendant des milliers d�ann�es. Ils ont disparu en m�me temps que la faune et la flore marines. Nous devons envisager le monde tel qu�il est � pr�sent. La fourmili�re est partout.��
Trilobite contempla un d�me voisin, en train de rendre sa derni�re bulle d�air, tandis que son �piderme devenait sombre et froid. Il avait r�ussi l� o� la fourmili�re avait �chou�: il avait chass� les Oc�anides. Par sa pr�sence, il les avait forc�s � s��loigner des jardins, leur seule source d�approvisionnement. ��C�est donc ainsi qu�est le monde�? Je vais y r�fl�chir pendant mon sommeil.��

��Trilobite�?��
����Oui, mon dieu�?��
����Tu dois t�int�grer � la fourmili�re et te mettre � la disposition du Classe Un.��
����Mais� j�aime les hommes de l�oc�an. Leurs os sont solides, leurs yeux sont per�ants, leur agilit酠�
����Je te comprends. Mais pour ce qui est du stade culturel, ils en sont au N�olithique. Ils repr�sentent une forme de vie inf�rieure. Tu as besoin d��tre en participation avec un cyber de premi�re cat�gorie, pour conserver le niveau mental d�un classe six. Quand je ne serai plus, il ne te restera personne. Ton petit cerveau r�gressera jusqu�au niveau d�un classe dix obtus. Dans la fourmili�re, tu seras toujours un classe six, � �galit� avec l�homme.��
����Mais il n�y a pas d�hommes dans la fourmili�re�!��
����Il doit y en avoir. C�est l� qu�on les a vus en dernier lieu. Va l�-bas et cherche partout. Quand tu auras trouv� l�homme, appelle-moi.��
����Mais ta voix est si faible. C�est � peine si je peux te capter.��
����Quand tu auras trouv� l�homme.,, appelle-moi� appelle-moi.��
����Dieu, ta voix s��vanouit�! Dieu��?��
����Appelle-moi. Appelle���
Trilobite fit pivoter son senseur, essayant de le concentrer sur les coordonn�es de l��le. Son cerveau commen�ait � faiblir sous la charge des fonctions que son dieu assurait normalement. Les cartes et les diagrammes s�effac�rent. Des si�cles d�histoire disparurent. Priv� de l�appui de la vaste intelligence divine, son cerveau fut r�duit au plus simple�: m�gabits, 3,2�; vocabulaire, moins de 0,9 � l��chelle mache (Hagen) et 0,66 � l��chelle humaine. Sa vision du monde actuel ne lui venait plus que de ses senseurs�; celle du pass� consistait en une vague nostalgie persistant dans sa petite m�moire. Il n��tait plus qu�un classe dix, seul au monde.

��Solitaire�?�� interrogea une voix puissante. ��D�sires-tu mettre ton pauvre petit cerveau en participation�?��
Trilobite leva les yeux et vit, � travers les tiges vertes, une des Agrimaches, une Moissonneuse haute et carr�e avec de larges roues silencieuses. Il prit peur. Il tenta de se dissimuler dans le feuillage.
��Tu d�sires certainement participer,�� reprit la Moissonneuse. ��Je ne d�tecte aucun canal branch� � ton cerveau. Une mache aussi petite que toi ne peut pas �tre toute seule.��
Trilobite jeta un regard en direction de la plage, derri�re lui. L�eau �tait synonyme de s�curit�. Il recula prestement de plusieurs m�tres. La Moissonneuse ne fit pas mine de le suivre.
��N�ai pas peur. Je t�offre simplement l�occasion de participer.��
Il recula davantage, jusqu�au moment o� il fut en s�ret� dans les vagues. Il voyait toujours la Moissonneuse, dont la t�te et les �paules �mergeaient du champ. Un message amical lui parvint sur diff�rentes fr�quences. Sa solitude �tait si intense qu�il eut du mal � ne pas y r�pondre. Le cr�puscule vint assombrir les flots. Il s�installa pr�s d�un rocher, et des sables tourbillonnants recouvrirent son dos. � l�aube, il s�approcha d�un d�me Oc�anide. Dans sa m�moire, l��tat de ses relations avec ces humano�des n��tait pas tr�s clair. L�occupant du d�me, hargneux, grogna et le frappa avec une lourde pierre. Dans les autres d�mes qu�il d�couvrit, il rencontra le m�me accueil mena�ant. Sa cellule �nerg�tique d�faillait�; Trilobite retourna sur la plage pour la recharger au soleil.
��Veux-tu participer�?�� La Moissonneuse �tait de retour.
����J�ai peur,�� r�pondit Trilobite.
����Tu n�es pas oblig� d�entrer en participation directe avec le C.U. Tu peux venir sur mon canal,�� offrit la mache g�ante.
Trilobite fut baign� par un flot de chaleur et de paix. Il eut la vision des trois trillions et demi de loyaux citoyens unis dans la coop�ration. Une fourmili�re puissante, une Soci�t� Terrestre � l��chelle du globe.
��Il y a une place pour toi,�� proposa la Moissonneuse. ��Il y a toujours du travail. Tu te sentiras utile. Les hommes d�pendront de toi.��
Oui, c��tait ce qu�aurait voulu son dieu. Ses petits circuits ne se souvenaient plus des miasmes. De puissantes impulsions �manant du C.U. dirig�rent ses s�quences logiques. Il sortit du champ et se dirigea vers le chapeau de puits, l�entr�e de la fourmili�re.
��Oui�?�� fit la Porte, surprise par son comportement inhabituel. ��Que viens-tu faire dans cette cit�-puits�?��
����Je viens me mettre au service de l�homme.�� La Porte ne bougea pas.
����La Moissonneuse m�a dit qu�il y avait du travail pour moi. Elle a contact� le C.U. et���
����Laisse-moi v�rifier � mon tour. Nous ne voyons pas beaucoup d�unit�s mobiles d�munies de permis. Quel est ton nom�?��
����Trilobite� Trilobite Ferreux. Mais je ne poss�de aucun �l�ment ferreux. C�est mon dieu qui m�appelle ainsi���
����Oui. Voici tes ordres.��
����Que dois-je faire�?�� s�enquit Trilobite, ses lampes-t�moins tout allum�es d�impatience.
����Te pr�senter au service de d�membrement�!��

Chapitre trois
L�entre-les-murs

L�embryotech Bohart appuya sur le bouton d�appel pour mettre fin � la sonnerie incessante. Le visage sur l��cran �tait empreint de patience mais aussi de d�termination.
��Excusez-moi, monsieur, mais je suis un peu d�bord酠�
����Et ce " th�rapeutique ", Bo�? Le Psych n�arr�te pas d�appeler depuis ce matin.��
Bohart fit un geste d�impuissance. ��J�ai regard� partout, mais nous sommes � court de " matures ". Ne pourrait-elle attendre une semaine�?��
Sous l�effet de la r�flexion, un ast�risque se dessina entre les sourcils du visage sur l��cran. ��Non, je ne pense pas. Vous savez � quel point certaines femmes peuvent �tre fragiles.��
Bo haussa les �paules. ��Mais j�ai cherch酠�
����Il n�a pas besoin d��tre tout � fait conforme. Trouvez-lui quelque chose, n�importe quoi, du moment qu�il vive assez longtemps pour r�ajuster ses Subtils Indices Corporels. Elle pourra toujours l��changer contre un mod�le normal par la suite�; pour l�instant, il s�agit de parer au plus press�.��
����Bien, monsieur,�� dit Bo avant d�interrompre l��mission.
Bo enfila sa combinaison isolante � capuchon et se rendit jusqu�� l�Embryolabo satur� d�oxyg�ne. Des techs encapuchonn�s �taient au travail, pench�s sur des cuves contenant de l��lectrolyte de Robert. Des embryons roses, en forme de C et longs de huit millim�tres passaient de main en main, des larves humaines d�o� pendaient le cordon et le placenta, prot�g�es par une double atmosph�re d�oxyg�ne et de sucres de Robert.
Un tech charg� de la v�rification rechargea sa cryo-sonde et la dirigea vers l�embryon suivant pour pratiquer la st�r�otaxie. Des micromanipulateurs ajust�rent le repli c�phalique sous une visionneuse de 1200 X. la sonde s�insinua dans le cerveau moyen pour geler quelques � microgrammes de tissu dans le troisi�me ventricule�: les cellules pituitaires initiales. L�embryon nouvellement ��poin�onn頻 fut plac� dans une corbeille d��vacuation.
��Je voudrais une pi�ce de rebut pour le Psych. Savez-vous o� je pourrais en trouver�?�� demanda Bo.
La t�te encapuchonn�e fit un signe n�gatif. ��Non,�� dit une voix �touff�e. ��Le rouge est mis. Revenez la semaine prochaine.��
Bo transporta une corbeille d�bordante jusqu�au Service de Mise en Bocal, o� chaque embryon �tait plac� dans un r�cipient. Les minuscules placentas �taient maintenus au fond des bocaux par des bandes l�ches qui formaient un endom�tre synth�tique et favorisaient la fixation. Un �cran � lumi�re polaris�e fermait chaque bocal. On contr�lait l�indice de coloration h�moglobine/myoglobine avant la compression de l�oxyg�ne.
��Celui-ci est trop p�le�; la teneur en oxyg�ne est trop faible pour proc�der � la compression. Je vais le laisser un jour de plus et lui donner une dose d�Amnio-feron.��
Bo observa le liquide ferroprot�ique couler dans les fluides amniotiques�: une solution collo�dale � 23 pour cent d�hydroxide ferrique.
L�H�motech se tourna vers Bo. ��Oui�?��
����Auriez-vous un b�b� en trop�? M�me un qui ne soit pas conforme�?��
����Certainement. Il y a toujours du d�chet. Suivez-moi.��
Elle le conduisit hors du caisson � air comprim� et �ta son capuchon, en secouant sa courte crini�re noire. ��Pour quand vous le faut-il�?��
����Maintenant� Aujourd�hui���
����D�sol�e, Bo. Mais, comme vous le savez, la s�lection finale s�effectue � la trente-deuxi�me semaine. Apr�s cela, ils sont tous num�rot�s.��
Bo regarda autour de lui. Des milliers de bocaux incubateurs d�filaient lentement sur des tapis roulants silencieux, qui les acheminaient vers un autre service, o� on rognait les queues et les orteils superflus. Des milliers�! Mais ils n�avaient qu�entre un et dix centim�tres de long. Non viables. Il haussa les �paules et descendit au Service Terminal. Les bocaux arrivaient au bout du tapis six par six�; les b�b�s, en pleurs, �taient d�vers�s sur les planches de tri, dans des mares de caillots glauques. Les assistants les enveloppaient dans des serviettes et les jetaient dans de vastes berceaux transparents, � la cadence de six ou huit par minute.
��Auriez-vous un enfant en trop pour moi�?�� interrogea Bo.
Sans quitter des yeux le tapis ni cesser l�empaquetage, l�assistant r�pondit�: ��Rien ici. Essayez la d�charge.��
����La d�charge�? C�est l� qu�on jette les pr�matur�s�?��
����Oui, mais aussi de temps en temps des gargouilles ou des simiens. C�est votre meilleur chance de trouver quelque chose.��
Bohart s��loigna � grands pas, suivant le tapis roulant qui glissait doucement, emportant vers le vide-ordures quelques formes gigotantes. La plupart n��taient effectivement que des pr�matur�s, dont les membranes pulmonaires hyalines montraient qu�ils ne pourraient survivre. Les gars du Psych avaient un besoin urgent de ce b�b� th�rapeutique. Ils ne voudraient pas d�un simien tout velu, mais peut-�tre qu�une gargouille ferait l�affaire. Ces b�b�s-l� n�avaient que le d�faut d��tre vraiment affreux, avec des yeux pro�minents�; l�hypertrophie des muscles oculaires �tait due � une d�fectuosit� de l��cran filtrant plac� sur l�incubateur.

Le Psychtech concentra tous les senseurs de son pupitre vers la patiente afin de contr�ler ses Subtils Indices Corporels. Elle �tait assise, toute droite et rigide, sur le bord de sa chaise, et se tordait les mains. Ses yeux parcouraient la salle d�attente, fixant un objet apr�s l�autre. D�un geste machinal, elle peignait entre ses doigts sa chevelure noire et r�che et la ramenait en arri�re. Les Subtiles Indices Corporels s�intensifiaient de seconde en seconde. Le Psychokin�toscope mettait clairement en �vidence la gravit� de la situation.
��Les S.I.C. s�intensifient,�� murmura le tech, pench� sur son transmetteur. ��O� est ce b�b� th�rapeutique�? Si cette femme ne devient pas rapidement m�re, il ne nous restera comme solution que les drogues.��
Les images d�fil�rent sur l��cran, qui cherchait Bo dans toutes les stations. Il finit par le localiser au vide-ordures, o� il �tait occup� � trier des b�b�s flasques.
��Vous en avez trouv� un�?��
Bo secoua la t�te. ��Rien que des pr�matur�s tr�s faibles. Pas un n�a l�air assez fort pour durer une semaine.��
����Bon, amenez-en un quand m�me. M�me s�il ne survit qu�un jour ou deux, nous aurons d�pass� la phase critique.��
Bo en ramassa un au hasard. Il mourut aussit�t. Il le reposa sur le tapis et t�ta les autres. Ils se refroidissaient d�j�. Aucun d�eux n�abuserait m�me une h�b�phr�ne, si confus que soit son esprit. Sur les tapis du niveau sup�rieur, il n�y avait que des bocaux embu�s qu�on venait juste de vider. Une �quipe de nettoyage s�affairait, munie de brosses et maniant des jets de vapeur. Par terre s�amoncelaient des d�bris de placenta et de f�tus���autant de prot�ines en plus pour la Balayeuse-robot.
Quelque chose remuait dans les d�bris�!
Bo se pr�cipita et, � sa grande satisfaction, aper�ut l�horrible face d�une gargouille qui essayait de s�extirper des immondices humides et froids. Il saisit la petite forme muscl�e, d�j� bossue par les efforts qu�elle avait faits dans son bocal pour prot�ger ses yeux de la lumi�re excessive. Il la rin�a et l�enveloppa, cherchant du regard le chef de service pour lui fournir des explications. Mais personne ne fit attention � lui.
Bohart d�couvrit la patiente en train de parler, d�une voix forte et rapide, � un �cran de transmission�; elle soulignait ses mots de petits rires et de gestes de la main. Il se composa un visage de circonstance et l�appela pour lui montrer le paquet endormi sur son �paule.
��Clover�?��
Elle pivota brusquement vers lui. ��Oui�?��
����Voici votre petit prot�g�, b�b� Harlan.�� Elle se calma. Les rides caus�es par le trauma et l�angoisse s�effac�rent de son visage hagard.
��Il a besoin de vous,�� dit Bo.
Elle prit le paquet et le serra contre son sein avec une tendre fermet�; sans s�en rendre compte, elle le serra davantage, pour se rassurer au contact de la r�alit� de cette petite vie. Sous l��treinte, la gargouille ouvrit les yeux, silencieusement, sto�quement, selon un comportement qui la caract�riserait toute sa vie. Du moins, cette image maternelle �tait chaleureuse.
Bohart marmonna les recommandations habituelles, de sa plus belle voix de tech, la plus monocorde, pour la mettre dans les conditions favorables � cette pseudoadoption th�rapeutique. Elle partit en souriant, tandis que le b�b� dardait ses yeux saillants par-dessus son �paule.
��Comment cela s�est-il pass�?�� demanda Bo, avec un regard vers le scope.
����Tr�s bien,�� dit le tech. ��Les S.I.C. ont diminu� d�s votre entr�e dans la pi�ce. Je crois bien que nous lui avons �vit� le saut en bas du puits. Combien de temps pourra-t-elle garder Harlan�?��
Bo eut un haussement d��paules. ��Je l�ai retir� des immondices, et il n�a �t� ni poin�onn� ni rogn�.��
����Il n�est pas homologu�?��
����Non. Et ceux qui poss�dent cinq orteils ou une glande pituitaire intacte ne sont plus admis. L��quipe de la Voirie viendra le prendre un de ces jours.��
�����a laisse environ un an � b�b� Harlan,�� �valua le Psychtech. ��Ma foi, c�est toujours mieux que le tas d�immondices.��
����Sans doute,�� approuva Bo.

Son r�le de m�re-substitut plaisait � Clover. Elle absorbait scrupuleusement ses lactog�nes et tenait b�b� Harlan sur son sein la plupart du temps. Il v�cut sur ses r�serves de graisse jusqu�� la mont�e du colostrum, au troisi�me jour. Il se d�veloppa rapidement. Son cortex visuel fonctionnait d�j� et r�gla le rythme de son d�veloppement neuromusculaire. Il rampait dans l�habitacle, explorant des mains les recoins noirs que ses yeux ne pouvaient atteindre. La suie noire et granuleuse avait un go�t acre. Les choses douces et duveteuses d�talaient � toute vitesse. Il entassait autour de lui tout ce qui tra�nait et restait assis dans son coin, � observer les autres membres de la maisonn�e vaquer � leurs t�ches quotidiennes. De temps en temps, on lui lan�ait un mot, ou quelque chose � manger, mais, le plus souvent, on l�ignorait. S�il avait �t� plus �g�, il aurait peut-�tre pens� que sa laideur �tait responsable de son isolement. Ou que ses pieds, dont on n�avait pas rogn� le cinqui�me orteil, d�notaient sa nature bestiale et lui valaient d��tre ainsi n�glig� et trait� en inf�rieur. Mais ce raisonnement aurait �t� faux, car les adultes �taient tout simplement trop stupides pour �tablir des relations avec quiconque.

Le peu de chose qui raccrochait Clover � la r�alit� fut r�duit � n�ant par l��quipe de la Voirie. Ils se tenaient sur le seuil de la porte���trois hommes v�tus de blouses bariol�es et les bras emplis de jouets. Ils voulaient le petit Har. Elle d�signa faiblement le tout-petit, au milieu de l�habitacle.
����Il est encore si petit��� balbutia-t-elle.
����S�il marche, ou s�il parle, il lui faut un permis,�� dit le chef d��quipe. ��Tiens, Har, regarde le jouet.��
L�esprit de Clover se r�fugia au plus profond d�un recoin sombre. Son visage s�affaissa, perdit toute expression. ��Harlan,�� dit-elle doucement, ��va avec ces hommes. Retourne au r�servoir � prot�ines.��
Il pencha sa petite t�te d�un air interrogateur. Ces mots n�avaient aucune signification pour lui, mais le visage d�nu� d�expression l�effraya. Elle �vitait de le regarder. Il courut vers elle, s�agrippa � ses genoux. ���Man�!�� Des mains rudes l�emport�rent et le d�pos�rent dans le fourgon. Il sortit � quatre pattes. Le filet s�abattit sur lui. Quand il vit le vide-ordures, sombre et mena�ant, il se calma. Les exhalaisons f�tides le glac�rent jusqu�au c�ur. ���Man�!�� Ses doigts minuscules s�accroch�rent au filet, � la manche d�un des hommes, et au rebord encrass� du vide-ordures. La lutte fut br�ve. Ses cris s��teignirent tandis qu�il d�gringolait dans le vide.
Clover n�avait pas boug� de son habitacle assombri�; les S.I.C. r�apparaissaient.

La chute du petit Har fut vite interrompue par un r�ceptacle au rembourrage moelleux. Ce dispositif avait �t� mis en place par une M�dimache qui d�nombrait les ��rescap�s��. Quand le quota journalier fut atteint, le dispositif d�interception fut retir�. Les objets suivants finirent leur parcours sur les lames du broyeur.
Har �tait tranquillement assis dans les t�n�bres � l�odeur de moisissure. Il avait tout d�abord ramp�, puis s��tait aper�u qu�il se trouvait sur une poutre �troite. L��cho lui apprit qu�il �tait cern� par un vide immense, et qu�une chute aurait �t� dangereuse. Un petit nombre d�enfants ahuris et affol�s �taient entass�s autour de lui. L�un d�eux s��loigna et tomba. Son hurlement s�arr�ta lorsqu�il heurta un c�ble fortement tendu qui vibra, tr�s loin en bas. Il y avait un adulte parmi les rescap�s, une faible vieille loque humaine qui ne tarda pas � mourir.
La M�dimache promena � l�entour son faisceau lumineux, ramassa les b�b�s et les pla�a dans sa corbeille dorsale. L�un des plus vigoureux, un simien rus�, s�enfuit dans l�obscurit�. Har, lui, appr�ciait la douceur avec laquelle on le maniait. Il d�cida de faire confiance � la mache et se cramponna aux courroies, comme ils passaient devant une bouche d�a�ration de la spirale. �� et l�, des sources lumineuses per�aient�; les faibles lueurs bleues et rouges des tableaux de commande�; les lueurs blanches, dentel�es par les poutres, des zones d�habitation. Cela suffit � lui r�v�ler qu�ils descendaient vers la base du puits. Ils allaient en bas�; sa m�re �tait en haut. La mache d�posa rapidement sa cargaison vivante de contrebande au milieu d�un labyrinthe de tuyaux et de conduits, d�une jungle de tubes palpitants, suintants et sifflants�: le syst�me vasculaire de la Cit�. Har entrevit d�autres proscrits qui se blottissaient dans les t�n�bres perp�tuelles. Il se retourna, cherchant la mache. Elle avait diparu. Il s�assit et pleura, comme un petit enfant perdu qu�il �tait. Il s�endormit. Quand il se r�veilla, il avait chang�. Ses solides g�nes de non-poin�onn� avaient repris le dessus. Le sto�que petit �tait guid� par la faim et la soif, et le d�sir de retrouver l�image maternelle.
Il fut attir� par des bruits d�eau, des �claboussements, des clapotements, des lapements. Il d�couvrit deux enfants plus grands que lui buvant � une mare, en dessous d�un conduit givr� de froid. Il s�approcha et fut accueilli par un coup de pied et un grognement. Impassible, il alla se tapir plus loin en attendant qu�ils aient fini. Lorsqu�ils furent partis, il but�; l�eau �tait propre et fra�che. Il se souviendrait de l�endroit. Il se remplit le ventre, attendit, et le remplit encore. Il pourrait facilement suivre les deux autres, en se fiant aux bruits. Ils avaient r�ussi � survivre. Il ferait comme eux, et survivrait aussi.

���Man�!�� appela-t-il. Les volets sur l��vent �taient capitonn�s de poussi�re. Il les essuya, et un nuage poudreux emplit son ancienne chambre. La malade qui se retourna au son de sa voix n�avait plus de dents, ses yeux �taient caves. Il recula dans le boyau, dans le courant d�air qui venait en sens contraire. ���Man�?�� murmura-t-il. La vieille femme tournait la t�te de c�t� et d�autre. La m�nopause l�avait ass�ch�e. Son corps s��tait ratatin� en m�me temps que ses ovaires.
Har ne pouvait en croire ses yeux. Prudemment, il rampa � nouveau jusqu�� l�entr�e de la chambre et l�examina. M�mes �l�ments encastr�s. M�mes bosselures. M�mes �raflures. Il restait m�me trois des membres originels de la famille-5. Oui, cette femme avait �t� son image maternelle. Mais elle aussi �tait morte�; son m�tabolisme et son cerveau s��taient �teints. Il regrettait d�avoir fait l�ascension. Pendant des ann�es, il avait nourri l�espoir de revoir un jour sa m�re. Cet espoir �tait � pr�sent r�duit � n�ant, et remplac� par la dure r�alit� de la vie dans l�Entre-Murs. Il regagna la base du puits pour fouiller dans les ordures.
��Prends-en un morceau.��
Har n�aimait pas l�aspect de la viande crue qu�on lui offrait. L�os �tait trop gros pour �tre celui d�un rat. Les quinze Entre-les-Murs �taient accroupis autour d�une masse humide de viande et d�os. Quelque chose qui �tait tomb� de tr�s haut pour venir s��craser � la base du puits. C��tait tomb� � un endroit propre, et la chute n�avait pas �t� amortie par une couche d�ordures.
����Je n�ai pas tr�s faim,�� dit-il en tendant la chose d�goulinante.
����Prends-en quand m�me un peu,�� dit le chef de bande, en repoussant la chose vers lui. ��C��tait un type de la Brigade de S�ret� qu�on avait envoy� dans l�Entre-Murs pour nous faire la chasse. Si nous laissons de belles empreintes de dents sur ces os, �a les d�couragera peut-�tre, et ils ne viendront plus nous emb�ter.��
Har n�aimait pas le go�t de la chair, mais il aimait encore moins �tre pourchass�. Il mordit, m�cha, cracha et remordit. Le f�mur rong� s�ajouta au tas d�os qui grossissait.
��Je vais les d�poser sur la Spirale,�� dit-il. ��Si nous laissons �a en guise de cartes de visite aupr�s de Citoyens que nous aurons attaqu�s, nous pouvons �tre certains que ce sera signal�. O� est le reste de son �quipement�? Un os est un os, et il faut quelque chose qui puisse l�identifier.��
Har regarda ses compagnons trier les accessoires�: pistolet hypodermique, ceinture-cartouchi�re, lampes, transmetteur, casque et bottes. Les habits de textile soyeux �taient d�j� sur le dos des n�crophages.
����Voici ta carte de visite,�� dit le chef. Har partit, muni d�une botte et d�un f�mur. On ne pourrait pas s�y tromper. Il �tait bien un Entre-les-Murs, et, � pr�sent, un cannibale.
Har sauta du plafond, et atterrit devant un distributeur. La foule n�chiffe recula. Nombre de Citoyens �taient porteurs de leur ration quotidienne de calories. Har fit des bonds, poussa des cris en brandissant le f�mur sanglant et en faisant mine d�attaquer. Les Citoyens mous et blancs essay�rent de s�enfuir, mais en �taient emp�ch�s par la frayeur ou leur maladresse�; ils s��vanouissaient, butaient les uns sur les autres. Le sol fut bient�t jonch� de tubes de steak, de fruits en barres et de bouteilles en plastique. Har en ramassa une brass�e et repartit dans l�Entre-Murs.

Larry Dever hurlait dans les t�n�bres, �touff� par des fluides amers et granul�s. Cette seconde r�surrection ne ressemblait en rien � la premi�re. Des vagues de douleur et de torpeur parcouraient son syst�me nerveux, cependant que d�autres vagues, tangibles celles-l�, montaient � l�assaut et mena�aient de le noyer. Il se d�battit, moiti� nageant, moiti� grimpant, et parvint � tenir son menton hors de l�eau suffisamment longtemps pour reprendre son souffle. Des lumi�res dansaient au loin. Six pinceaux lumineux qui annon�aient l�approche d�une grosse machine bruyante et d�une �quipe d�hommes masqu�s. Des masques volumineux et grotesques.
Le hurlement de Larry s��trangla dans sa gorge nou�e. Il fit une nouvelle tentative, mais les cris d�angoisse et les clapotis qui montaient autour de lui couvrirent sa voix. Sa main glissa sur un visage froid, enfonc� dans l�eau, la bouche ouverte et couvert de vase. Il essaya de se ma�triser et d�aspirer profond�ment. Les lumi�res se rapproch�rent et il remarqua que les hommes ne portaient aucun secours aux corps qui se tordaient. Ils se contentaient de les trier, et d�en enfourner certains dans la gueule avide de l��norme machine qui les accompagnait.
��Pas beaucoup de viande sur celui-l�,�� les entendit-il dire. ��Enfin une calorie�; c�est une calorie.�� Le corps qu�ils manipulaient semblait inanim�, mais Larry ne put en �tre s�r. Il se tra�na pour se mettre hors de leur chemin, en maudissant sa faiblesse. Sa faiblesse�? Son mannequin n��tait plus l�. Un faisceau lumineux se braqua sur lui.
��Du calme,�� dit le ramasseur de prot�ines derri�re son masque. ��Laissez-moi d�abord vous d�brancher, sinon vous allez arracher vos tubes � perfusion.�� Une main rude immobilisa son tronc douloureux tandis qu�une autre retirait les cath�ters vasculaires d�une boutonni�re pratiqu�e en bas et � gauche de sa cage thoracique.
��En voici un vivant,�� fit un autre travailleur. ��Est-il en �tat pour la R�adaptation�?��
����Non, je ne crois pas,�� dit le premier. ��Pas de jambes, mais robuste. Les gaz toxiques ne l�ont pas encore endommag�.��
C�est alors que Larry prit conscience que ce go�t amer ne provenait pas seulement des fluides. L�air aussi �tait acre. Il lui br�lait la gorge et les poumons, et avait une forte saveur m�tallis�e. La main brutale le remorqua � travers les hauts fonds et l�abandonna, tremp�, nu et grelottant dans un corridor. Des centaines de corps jonchaient le sol, aussi loin que portait son regard. La plupart paraissaient respirer, mais c��tait tout ce qu�ils pouvaient faire. Parfois s��levait un g�missement. Un assistant v�tu de blanc �voluait parmi eux, prenant des notes et v�rifiant les plaques d�identit�.
��Par ici,�� appela Larry.
L�assistant s�avan�a, et la fixit� de son regard vide gla�a Larry plus que la froideur du sol. Pareil � un zombi amput� de son �me, il baissa les yeux sur Larry, semblant regarder � travers lui. Il griffonna une carte et lui tourna le dos, s��loignant d�j�. Les l�vres minces n�avaient pas boug�.
��Attendez� Je suis toujours vivant.��
����Et alors�?�� dit l�assistant par-dessus son �paule, ���a regarde le Comit� du Corridor.��
Larry cessa de s�agiter et rampa dans un coin pour chercher un peu de chaleur. Le couloir parsem� de corps s��tirait sur environ quatre cents m�tres, mais des �chos lui r�v�l�rent l�existence de passages lat�raux. Il tremblait de froid. Le sommeil l�engourdit.
Un murmure de voix et de machines le tira de cet �tat pr�-comateux. Il vit le R�animateur orang� s�approchant sur ses larges roues souples, administrant sur son passage �lectrochocs et stimulants. Cinq vieillards en robe de satin �taient perch�s sur le dos de la mache, assis autour d�un tableau garni de lecteurs et d�imprimantes. Ils se penchaient sur les visionneuses, les yeux pliss�s dans leur visage rid�, et posaient leurs questions routini�res et d�pourvues d�int�r�t d�une voix monocorde, qui se perdait dans les cris per�ants des patients r�veill�s par les sondes �lectriques et les piq�res de la mache. Il y eut une distribution d�effets et de fioles en plastique. La mache cueillit l�Identoplaque de Larry.
��Je ne comprends pas le codage de votre plaque, Larry� euh�!� Dever,�� dit l�homme du Comit�. ���tes-vous rest� tr�s longtemps en suspension�?��
Larry hocha la t�te, redoutant que le son de sa voix n�attire d�autres vautours.
��Il a le regard vif et semble alerte,�� �mit le second membre du Comit�. ��Avons-nous des indications sur sa sp�cialit�?��
����Sa plaque ne s�adapte pas m�me � notre d�chiffreur. Que faites-vous�?��
Larry r�fl�chit � toute vitesse. Sa sp�cialit�? ��O� est mon mannequin�?�� demanda-t-il. ��Si je pouvais participer et me mettre � jour, je saurais laquelle de mes comp�tences r�pondrait le mieux � vos besoins.��
����Mannequin�?�� De nouveau ces regards vides. Deux des Citoyens piqu�rent du nez et s�endormirent, en bavant sur leurs combinaisons.
����Mannequin �tait mon cyber-compagnon, mes jambes. Renseignez-vous aupr�s d�OLGA. Mes g�nes ont une grande valeur. J�attends de nouveaux progr�s scientifiques prolongeant la d�couverte du Sage de Todd.��
Un autre membre du Comit� s�assoupit. Le premier se penchait � pr�sent sur Larry, examinant le corps nu et tronqu�. ��Mais� vous n�avez plus de jambes. Vous �tes handicap�!��
Les autres se mirent � s�agiter et � chuchoter entre eux.
��� Para�t assez intelligent, mais les directives sont nettes. La Soci�t� ne peut le laisser souffrir� Pr�f�rable de lui donner un flacon de Paix Rouge et le mettre dans un couloir lat�ral.��
Les effets qu�on lui remit consistaient en une robe de grossier papier avec une ceinture en corde. Le flacon lui parut all�chant jusqu�� ce qu�il ait d�chiffr� l�inscription minuscule�: ��Liqueur euthanasique.��
Les roues souples tourn�rent d�un cran et le Comit� examina le corps suivant. L�Identoplaque s�adaptait au d�chiffreur.
��Nom�? Profession�? Infirmit�? Paix Rouge.��
Larry contempla les corps qui l�entouraient. Les drogues les avaient r�veill�s, mais peu firent l�effort de passer leur robe. La plupart la roul�rent en boule pour se faire un oreiller et commenc�rent � boire � leur fiole plastique, � petites gorg�es. Le liquide roug paraissait les revigorer. Si c��tait mortel, et l��tiquette prouvait que �a l��tait, ils mourraient heureux���et beaucoup plus tard. Larry enfila sa robe sur son tronc et se servit de la ceinture pour en nouer le bas en un gros pompon. Ayant ainsi prot�g� ses parties sensibles, il se mit � ramper doucement le long d�un couloir lat�ral, vers les bruits de la cit�.
��Excusez-moi,�� dit Larry. Quelqu�un avait surgi derri�re lui et avait tr�buch� sur son corps. C��tait une femme, du m�me �ge que lui � peu pr�s. Elle portait une blouse verte et propre. Ses traits �taient doux. Ses cheveux �taient relev�s en un rouleau serr�. Il essaya de capter son regard, mais il avait la m�me fixit� que celui de l�assistant.
����Vous devriez avoir honte, vieillard�!�� cracha-t-elle.
����Je suis d�sol�, je���
����Encombrer le plancher avec votre vieux corps infirme est un manque d��gards total envers les autres. Vous rendez-vous compte que votre laideur m�a g�ch� ma journ�e�? On ne peut m�me plus se promener dans les couloirs sans avoir la naus�e, maintenant.��
Les mots �taient durs, mais le visage inexpressif.
��Vous sentez horriblement mauvais,�� dit un autre Citoyen, un adolescent. ��Ne voyez-vous pas que vous �tes en train de mourir d�ur�mie�? Tenez, prenez ce flacon de Paix Rouge. Vous ne devriez pas continuer � tra�ner comme �a et � souffrir ainsi. Votre vue nous fait tous souffrir.��
Larry se cacha dans un recoin sombre, derri�re un Distributeur de nourriture, mais on l�apercevait toujours, et on lui reprochait d��tre en vie. Il qu�manda � manger, mais ceux qui le remarquaient haussaient les �paules et s�en allaient. La plupart ne jetaient m�me pas un regard dans sa direction.
��� manger,�� dit-il au Distributeur. ��J�ai besoin de nourriture.��
����Non autoris�. Vous n�avez pas de cr�dits,�� dit la machine.
Larry commen�ait � saisir la situation. Il allait devoir agir, et vite, s�il voulait survivre.
��� MANGER�!�� hurla-t-il, en frappant du poing le Distributeur. ��Donne-moi � manger, bon sang�! sinon je t��ventre et je me sers.�� Il continua � marteler l��piderme m�tallique, dont les joints s��largissaient. Une lumi�re rouge clignota au-dessus du r�ceptacle. Il s�arr�ta. Sa propre peau, amollie par la suspension, commen�ait � se meurtrir et � se fendiller. La mache obstin�e perdit du lubrifiant. Un optique en haut du mur se focalisa sur Larry.
����Vieillard, ce tapage m�agace�!�� La fille en blouse verte �tait de retour.
Larry battit en retraite, de mauvaise gr�ce. Elle tapota le Distributeur endommag� et re�ut ce qu�elle avait command�: un objet long de trente centim�tres, bossel�, qui pr�sentait la consistance du pain et une surface entaill�e. Elle en mordit une �norme bouch�e et s�approcha, pour lui dire, la bouche pleine�:
��Je ne peux m�me pas savourer mon repas, avec le spectacle de votre vilain corps tout d�f���

La Brigade de S�ret� inspectait les lieux de l�agression, fourrageant derri�re les �vents et les conduits avec des faisceaux lumineux, tandis que la M�di-�quipe calmait la fille hyst�rique.
��Mais j��tais en train d�employer la technique classique d���incitation au suicide�� lorsqu�il m�a attaqu�e. Il n��tait pas cens� r�agir de la sorte���
����Je crois qu�il ne s�agit pas d�un de nos contemporains dociles, mais de quelqu�un mis en suspension il y a longtemps,�� fit le M�ditech d�un ton apaisant.
����Mais je ne suis pas pay�e pour courir de tels risques�! Comment est ma cheville�?��
����Ce n�est rien. Nous pourrons retirer la bande d�ici cinquante jours environ. Vous sentez-vous en �tat de r�pondre aux questions de la S�ret�?��
Elle acquies�a et r�p�ta son histoire. ��Il n�a m�me pas de jambes. Pourquoi d�sirerait-il continuer � vivre�? Il s�est enfui par-l�, tout en mangeant mon pain-fruit. Vous voyez les miettes qu�il a laiss�es derri�re lui�?��
Cette piste ne menait pas loin. Elle aboutissait � une �coutille de visite dont le volet pendait, ses rivets tordus. Les hommes de la brigade, un par un, braqu�rent leurs lampes vers l�Entre-Murs sombre aux relents de moisissure. Chacun jeta un regard � l�int�rieur, et remarqua les traces dans la poussi�re �paisse.
��Cet infirme m�a l�air d�un petit rebelle bien t�m�raire,�� dit le chef de la Brigade, ��mais il n��chappera pas aux Entre-les-Murs.�� Tous approuv�rent, et on remit en place le volet.
Larry progressait lentement, rampant dans la poussi�re �paisse. Un r�seau de fils �lectriques et de traverses s��tirait devant lui, envelopp� d�obscurit� et de poussi�re. Il avan�ait prudemment, � t�tons, car il savait que s�il glissait il ferait une chute de huit cents m�tres.
��Pas besoin de Paix Rouge ici,�� dit-il en se for�ant � sourire. ��Si je suis fatigu� de lutter, je n�aurai qu�� me laisser glisser dans le vide et laisser la pesanteur mettre un terme � mes tourments.��
Ses bras furent bient�t las. Il essaya de grimper jusqu�� un autre �tage, o� peut-�tre ceux de la S�ret� ne viendraient pas le chercher. Apr�s une br�ve et vaine tentative, il s�endormit. Pendant ce temps, la poussi�re boucha ses orifices moites�: ses yeux, son nez, sa bouche, son ur�tre et son anus artificiels. Quand il s��veilla, il jura�: ��Bon Dieu�! je ne pourrai jamais r�sister � tous les grams n�gatifs qui se trouvent l�-dedans�!��
Un jour plus tard, il se trouvait en �quilibre devant un �vent lorsqu�un mouvement derri�re lui le fit tressaillir. Il se retourna et vit une cr�ature pataude et noircie de suie comme lui. Ils se d�visag�rent intens�ment. Seul un mince trait de lumi�re �clairait la sc�ne. Brusquement, le nouveau venu rompit le silence.
��Il te manque quelque chose, on dirait�!��
Pour toute r�ponse, Larry grogna.
����Du calme, bout de chou. Je ne te veux pas de mal. Tu n�as pas assez de viande sur les os, de toute fa�on.��
Larry observa la forme massive �voluer silencieusement parmi les c�bles jusqu�� l�extr�mit� du couloir. Une foule de Citoyens l�thargiques fl�nait sous la lumi�re vive. L��coutille de visite �tait lourde et verrouill�e de l�ext�rieur. Il scruta la foule tandis que des doigts noirs se tendaient � travers les volets et commen�aient � les tordre lentement. La suie s�envolait de ces doigts et le m�tal grin�ait. Il regarda par-del� la foule. Des uniformes de la Brigade de S�tet� apparurent � chaque bout du corridor. Ils s�approch�rent, en v�rifiant au passage les Distributeurs et les trappes de visite.
��La S�ret�!�� souffla Larry.
Les doigts noirs disparurent. La silhouette le remercia silencieusement d�un signe de t�te, et s��loigna le long d�une conduite d�air. Elle revint un peu apr�s, charg�e de vivres.
��Tiens, tu l�as bien gagn�. J�ai besoin d�un guetteur comme tu as l�air d�avoir besoin d�une paire de jambes.��
Larry accepta la nourriture, des piles de g�teaux plats tartin�s de prot�ines poisseuses. ��Nous ferions une bonne �quipe,�� marmonna-t-il. ��Mes yeux et tes jambes.�� Il �tudia le personnage poussi�reux�; plus grand et fort que le Citoyen moyen, mais sans doute pas plus que Larry du temps o� il �tait entier. En fait, la similarit� qu�offraient leurs charpentes osseuses �tait frappante. ��Qui es-tu�?��
����On m�appelle Har, le Gros Har,�� dit-il avec un sourire. Il avait toutes ses dents, et elles �taient assez blanches. Il doit �tre jeune, pensa Larry.
����Moi, c�est Larry Dever. J�ai besoin de plus d�eau que toi, mais de moins de nourriture. De l�eau, je peux en trouver � toutes les fontaines publiques, mais j�aurai recours � toi pour la nourriture.��
����Les fontaines sont �galement sous contr�le. Mais il y a beaucoup de bassins � la base du puits. Et leur eau est relativement propre.��
Ils entreprirent ensemble la descente � travers les organes de la cit�, le g�ant pataud aux �paules vo�t�es et le minuscule semi-humain qui tour � tour marchait sur ses mains ou se balan�ait d�un c�ble � l�autre.
Larry le semi-humain et Har la gargouille firent halte dans un large �vent trach�al de la cit�. Avec des rebuts de textile d�ordonnance, ils se firent une liti�re, un nid bien cach� qui abritait leurs tr�sors personnels, tout ce qu�ils avaient r�cup�r� dans les profondeurs de l�Entre-Murs.
��Cet endroit me pla�t,�� dit la gargouille, ��car cet �vent lat�ral donne sur les bureaux de la S�ret�. Si tu fais une trentaine de m�tres et que tu jettes un coup d��il au travers des volets, tu verras leurs cartes murales, avec le r�seau de transport et les zones dangereuses.
Je dors mieux quand je sais ce que font mes poursuivants.��
Le semi-humain hocha la t�te. Il �tait en train de trier les d�tritus dans le fond de son nid, �cartant ceux qui ne pr�sentaient aucune valeur. ��Je crois bien que je n�ai plus rien � manger.��
����Viens.��
Ils suivirent les traverses.
����Ces petits habitacles qui ressemblent � des grappes de raisin sont des appartements. Tous identiques, comme tu peux le voir. Il faut que nous trouvions un palier�; c�est l� que sont situ�s les Distributeurs.��
����Nous venons d�en d�passer un,�� dit Larry.
����Le Distributeur est en panne sur celui-l�,�� expliqua le g�ant. ��Tu vois ces conduits bruns tout rouilles�? Ils acheminent la p�te des calories de base. Je pose les mains dessus pour savoir s�il y a une arriv�e de nourriture. Si les tuyaux ne vibrent pas, c�est qu�il n�y a rien. Ce serait stupide d�aller nous exposer pour rien.��
����Il n�y a qu�un conduit par Distributeur�?��
����Oui. La p�te renferme les calories de base et la quantit� minimale requise de nutriments. La machine y ajoute des colorants, lui donne une texture et parfois une saveur. Il para�t que certaines peuvent aussi en modifier la temp�rature, mais je n�en ai jamais vu.��
Larry s�effor�a de se rem�morer sa vie d�avant la Suspension pour retrouver les go�t des soupes chaudes et des boissons glac�es.
Ils assaillirent des Citoyens qui faisaient la queue et s��chapp�rent par une conduite d��clairage, emportant gels, p�tes et briquettes friables. Har s�adossa � une b�che de turbine conique et chaude, et mangea.
��C�est le plafonnier d��clairage de l�Embryo,�� fit-il en d�signant le c�ne. ��Tu pourras regarder les Citoyens en train de pousser dans leurs bocaux rien qu�en arrachant un de ces verrous. Attends, je vais te montrer. Tu vois le noiraud tout velu, dans le bocal du fond�? C�est ce qu�ils appellent un simien. Il sera mis � la poubelle. Ces bocaux dont les couvercles sont bris�s laissent entrer trop de lumi�re. Cela peut r�sulter en une gargouille comme moi.��
����Pourquoi�?��
����C�est comme un embryon de crapaud ou de grenouille qui se d�veloppe � la lumi�re�; les yeux s�hypertrophient par suite d�une stimulation excessive.��
����Oh�!��

Les deux visages noirs scrut�rent l��gout � travers une grille encrass�e de suie. Des flots lents charriaient des monceaux d�ordures.
��O� cela va-t-il�?�� demanda le semi-humain.
����Je n�en sais rien,�� dit le gros Har. ��Probablement dans un digesteur ou quelque chose comme �a. Ces cit�s sont pleines d�organes capables d�engloutir des flots de cette importance.��
����Je voudrais que �a aboutisse � la mer,�� g�mit Larry. ��Une mer tropicale, tr�s loin d�ici, o� les bananes et les noix de coco m�rissent sur les arbres.��
����C�est quoi, un arbre�?��
����Un truc vert qui monte vers le ciel. Dessus, il y a de la nourriture. Et tu peux te servir m�me si tu n�as pas de cr�dits.
Le gros Har se contenta de secouer la t�te. ��La nourriture vient des Distributeurs, des machines. Les arbres n�existent pas ailleurs que dans tes r�ves.��
����Les arbres existaient bien, autrefois. Je m�en souviens parfaitement�: tr�s hauts, avec une �corce rugueuse et des feuilles douces et lisses. Toutes sortes de choses poussaient sur les arbres.��
Le gros Har cessa de secouer la t�te. Un r�ve prenait forme dans la t�te du g�ant, gr�ce aux images qu��voquaient les mots de Larry�; des couleurs, des saveurs, des textures, des odeurs et� la libert�.
����O� �taient-ils ces arbres, autrefois�?��
����Dehors,�� dit Larry.
����Est-ce qu�ils y sont toujours�?��
����Peut-�tre. Je le pense. Oui�! Je suis certain qu�ils y sont encore.��
����Pourrais-tu m�y conduire�?��
����Je crois que c�est de l�autre c�t�. Emm�ne-moi jusqu�en haut, et nous verrons � quoi ressemble le Dehors.��
Le gros Har prit le semi-humain sur son �paule et ils commenc�rent l�ascension de la cit�. Le jour suivant, ils atteignirent une �coutille de visite situ�e au-dessus des g�n�rateurs de courant laminaire.
��Nous devons �tre pr�s du sommet. Il n�y a pratiquement pas de circulation sur la spirale,�� dit Larry.
Le gros Har grogna.
����Si je ne me trompe pas, il devrait y avoir une sorte de porte donnant sur l�ext�rieur, l�-haut. Restons dans l�Entre-Murs jusqu�� ce que nous ayons contourn� la Cit�. Je ne veux pas attirer la Brigade de S�ret�.�� Larry essaya de d�m�ler le r�seau compliqu� des conduits�: air, eau, vidange et approvisionnement des Distributeurs.
��Je n�ai aucune id�e de la fa�on dont on sort de l�Entre-Murs. Continuons � monter la spirale. Elle doit bien mener quelque part.��
Le g�ant noir sortit dans la lumi�re du corridor, ruisselant de suie et de crasse. Le semi-humain �tait perch� sur son �paule et lui conf�rait une grotesque apparence bic�phale. Les N�chiffes se dispersaient ou s��vanouissaient.
��Nous ferions mieux de nous h�ter,�� dit Larry. ��Nous avons cr�� une certaine sensation. Et nous sommes encore loin du sommet, il reste deux spires � grimper.��
Devant eux, la foule paniqu�e s��coulait par les boyaux d�acc�s. Elle n��tait constitu�e que de Citoyens standard�: un m�tre vingt-cinq de protoplasme pauvre, mou, blanc et atone. Har dominait de la t�te les N�chifFes tremblants. Larry, lui, rasait le plafond, � deux m�tres du sol. Une couche de suie et de toiles d�araign�e emp�chait de discerner qu�il s�agissait de deux individus distincts.

Les circuits de Surveillance de la cit� localis�rent la cause de la perturbation et firent le relev�. Un �cran se mit en marche dans le local de la S�ret�. Le chef de Brigade contempla l�image noire et hirsute.
��Qu�est-ce que c�est�?��
����Un intrus dans la Spirale,�� dit le Surveillant-mache.
�����a ressemble plut�t � un monstre compos�: deux t�tes, quatre bras et deux jambes. Y a-t-il eu des pertes en mat�riel ou en personnel�?��
����Non���
����Alors, pr�viens le Bio. Je suis s�r qu�eux seront int�ress�s. Nous pas.��
����Mais���
Le chef de Brigade s��tira sur sa couchette, en faisant signe au Surveillant-mache de se taire. ��Appelle le Bio,�� r�p�ta-t-il. ��Tous mes hommes sont en train d�accomplir une mission d�importance�: la confiscation de plants v�g�taux au Synth�. Un �tourdi d�embryotech a d�couvert une vari�t� mutante aux fleurs parfaites, pistils charg�s d�ovules et �tamines produisant du pollen. Tu sais le danger que cela repr�sente� des plantes capables de cro�tre hors de la fourmili�re et de fournir de la nourriture� Nous nous consacrons � cette t�che capitale. Appelle le Bio pour ton monstre.��
Le Surveillant-mache changea de canal.
L�apprentie Wandee leva les yeux de son scope���des yeux bleus, larges et doux. Elle escalada un amoncellement de r�cipients poussi�reux et prit l��coute de l��cran bourdonnant.
��Oui�? Ici le Bio�!��
Le Surveillant-mache prit le ton qu�il fallait pour vendre sa marchandise � ce service. ��J�ai un sp�cimen int�ressant pour vous.��
Wandee hocha la t�te et se rendit � une table o� �tait entass� son mat�riel de collection. ��De quelle taille�?�� Elle se mit � choisir des filets et des r�cipients.
Le Surveillant tressaillit en voyant les relev�s danser sur l��cran. Il aurait aim� trouver un moyen de minimiser l�affaire, jusqu�� ce qu�elle ne soit plus entre ses mains. ��MONSTRE COMPOS�, HUMAIN, DEUX M�TRES, CENT CINQUANTE KILOS.��
Wandee reposa le petit r�cipient d�un demi-litre et se retourna vers l��cran. Celui-ci montra diff�rentes photos, de face, de dos et de profil. On vit �galement un Citoyen, faisant office d��talon de longueur. Le thermographe pr�senta une sorte de carte g�ographique mouchet�e offrant peu de rapport avec une anatomie isom�re�; il indiquait entre trente-quatre et trente-sept degr�s. ��Trop de poussi�re,�� comment�t-elle. Ce furent ensuite de gros plans des deux t�tes, pour permettre la comparaison de la structure osseuse. ��Aucun doute,�� dit-elle en souriant. ��Des jumeaux monozygotes, qui ont fusionn� pour donner un monstre compos�.��
Le Surveillant se d�tendit. ��Je remets l�affaire entre vos mains expertes���
����Certainement,�� bredouilla-t-elle. L��cran se figea sur les coordonn�es de l�endroit. Les derniers chiffres changeaient lentement, marquant la progression du monstre le long de la spirale. ��Pour un sp�cimen de cette taille, j�aurai besoin de mon pistolet anesth�sique, de filets et� voyons� d�environ six assistants.�� Elle rassembla les fl�chettes et versa le s�datif balsamique dans la seringue � ressort. ��Je me demande s�il poss�de un syst�me circulatoire normal. S�il y a peu de ramifications veineuses, deux injections seront peut-�tre n�cessaires. Je ferais aussi bien de prendre quelques doses suppl�mentaires, � tout hasard.�� Elle frappa l�intercom pour demander six assistants. Ils grimp�rent la spirale quatre � quatre.

��Non autoris�,�� dit la Porte.
��Essaie celle qui est l�-bas,�� fit Larry.
Le gros Har fit lourdement le tour de la plate-forme au sommet de la spirale. Une porte s��tait ouverte, non pas sur l�ext�rieur, mais sur un garage dont seuls des yeux de mache pouvaient percer l�obscurit�. Ils s��taient enfuis, effray�s par les grincements et les crissements. Ils �taient � la recherche d�un Jardin d��den et non d�un antre t�n�breux o� ils risquaient d��tre r�duits en pulpe par des m�choires m�caniques.
��Je crois que nous allons �tre oblig�s d�enfoncer une de ces� Oh, oh�! Voici un groupe de Citoyens qui n�ont pas l�air d�avoir peur de nous.��
Le gros Har se retourna et vit Wandee qui montait la spirale, � la t�te de ses Bio assistants. Ils portaient tous la m�me blouse, et avan�aient en formation serr�e, munis de lourds filets enroul�s. Wandee tripotait un petit revolver � fl�chettes d�une efficacit� certaine.
Har battit en retraite. Les assistants de Wandee r�partirent les filets, formant deux barri�res inextricables qui se d�pla�aient autour de la spirale dans des directions oppos�es�; les fugitifs �taient pris en sandwich. Larry examina les mailles l�ches, destin�es � emprisonner bras et jambes assez longtemps pour une injection. Wandee se tenait derri�re les filets, et ne les quittait pas des yeux. Har se r�fugia dans l�encoignure d�une porte, fixant la gueule du revolver. Il se mit � geindre.
La fl�chette frappa le g�ant au milieu de la poitrine, et r�sonna contre le sternum. Larry empoigna les ailettes. ��Du calme, mon gros.�� Il arracha le projectile d�un coup sec�; un morceau de chair resta accroch� aux barbelures. Les genoux du gros Har fl�chirent. Larry renvoya la fl�chette vers le N�chiffe qui tenait le milieu du filet. En tournoyant, elle vint se planter dans la large panse, et la barri�re tomba. Le gros Har s�effondra. Wandee sourit, soulag�e.
Larry atterrit sur ses paumes calleuses et d�tala en criant. Ceux du Bio ne s�attendaient pas � cette division du ��monstre���; ils d�faillirent. Larry passa au travers des N�chiffes comateux et se jeta sur Wandee, de toute sa force. Elle �tait jeune, fr�le et non polaris�e, inexperte aussi. Larry s�acharna sur la main qui tenait le pistolet, mordant et cognant. Ce n�est que lorsqu�il se fut empar� de l�arme qu�il s�aper�ut qu�il avait affaire � une faible jeune fille � la peau tendre. Elle s��loigna en vacillant, les yeux �carquill�s, en se tenant la main. Il avait sur ses dents un go�t de sang, comme de la rouille.
� grands renforts de hurlements et de moulinets de pistolet, Larry chassa le reste de la troupe. Il rejoignit le g�ant. ��Debout, Har. Debout�! Tu ne peux pas dormir ici. Le N�chiffe qui tenait le filet est mort. La S�ret� ne va pas tarder � arriver.��
Har se tra�na jusqu�� une bouche d�a�ration obscure et se rendormit. Larry referma sa cachette � l�aide d�un filtre opaque. Puis il embrouilla leurs traces en tirant le filet noirci tout autour de la plate-forme, jusqu�� la seule porte qui s�ouvrait sur commande. Des crocs m�caniques grin�aient dans les t�n�bres sur lesquelles elle d�bouchait.
Larry y fit p�n�trer un des coins du filet. Le reste suivit, par saccades, �touffant le bruit des dents invisibles. Les fibres se rompaient avec des bruits secs. Le sol vibra. Le petit semi-humain se hissa le long d�une rampe d��clairage, une main apr�s l�autre. Il suivit des traverses, des c�bles poussi�reux qui couraient autour de la plate-forme, jusqu�au moment o� il entendit respirer le g�ant. Des bruits de pas annonc�rent l�arriv�e de la S�ret�.
��Quelqu�un a sabot� la transmission,�� dit une voix. ��Demandez qu�on envoie un Bricoleur.��

Le gros Har jeta un regard par une fissure dans le filtre � air. Il reconnut les bruits des mains et du torse de Larry qui s�agitaient dans la salet� �paisse. ��Peut-�tre qu�il n�y a pas de Dehors,�� chuchota-t-il.
����Il y a quelque chose l�-haut,�� dit Larry, ��sinon ils ne se donneraient pas tant de mal pour nous emp�cher d�y arriver.��
����Il y a peut-�tre quelque chose, � la lisi�re de la Cit�, mais ce n�est pas un paradis o� poussent des arbres. Les Entre-les-Murs disent qu�en bas ce sont les �gouts, et en haut le feu.��
����Connais-tu quelqu�un qui se soit �chapp� de la Cit�?�� interrogea Larry avec animation.
����Non. Ce ne sont que des histoires, et des histoires pas r�jouissantes. On dit qu�il y a l�-haut un feu qui rend aveugle et fait peler la peau. Et si par contre on descend dans les profondeurs, on tombe sur des mar�cages immenses, humides et sombres, et on se fait d�vorer par des rats et des insectes qui rampent jusqu�� l�int�rieur de votre corps. Je n�ai jamais eu envie de d�couvrir un de ces endroits, c�est pourquoi je reste dans la Cit�.��
Larry tomba lourdement dans la poussi�re. Ses flancs �taient douloureux�; les microbes avaient attaqu� ses tissus r�naux, d�j� peu abondants. Les orifices de son corps �taient souill�s. Un infirme ne faisait pas de vieux os dans l�Entre-Murs.
��Peut-�tre aurais-je d� prendre ce vaisseau stellaire,�� dit-il.
Le gros Har �couta les divagations de Larry���une Arche de Dever partant vers le Syst�me Procyon pour y implanter la faune terrestre. L�id�e que se faisait Har de la plan�te Terre se limitait aux murs de la fourmili�re. Et il n�imaginait pas ce que pouvait �tre un vaisseau stellaire, ou un soleil. Mais il �tait d�accord sur un point. Ils seraient mieux n�importe o� ailleurs que dans l�Entre-Murs�!

Chapitre quatre
Citoyens en recyclage

AU c�ur de la fourmili�re, un Distributeur priv� appela�: ��R�veille-toi�! R�veille-toi�! Jouis�! Jouis�!�� Le vieux Batteur, un N�chiffe gras, haut d�un m�tre vingt et dont le cr�ne se d�garnissait, s�assit dans sa couchette et parcourt son habitacle d�un regard impatient. Les plaisirs de la retraite s�offraient � lui apr�s deux ann�es d�un travail �reintant dans la caste des musiciens. Il �tait plus jeune que la plupart des retrait�s���dix-neuf ans���et riche, car il avait mis de c�t� suffisamment de cr�dits calories-logement pour disposer de cette cabine particuli�re de deux m�tres sur deux et d�une saveur � chaque repas. Il �tait �galement vigoureux�; il voyait encore tr�s bien d�un �il et il poss�dait huit dents en bon �tat. Il lui restait encore quelque onze ann�es � vivre, peut-�tre plus.
��Bienvenue � l��tat �veill�, gentil Citoyen�!�� gloussa joyeusement le Distributeur. ��Aujourd�hui, ta part de calories est sup�rieure � la ration de base. Ce que nous montre l��cran me para�t tr�s prometteur. Choisis deux saveurs et rafra�chis-toi pendant qu�on te pr�pare un repas gastronomique. Deux saveurs superbes pour cette journ�e superbe�!��
����Deux saveurs�?�� murmura le Batteur, ind�cis. ��Rose et vert�?��
����Ce ne sont pas des saveurs, mais des cat�gories. Quel rose�? Quel vert�?��
Les Citoyens, habitu�s � un r�gime frugal, �taient souvent ignorants en mati�re de friandises. Le Batteur avait investi une grosse part de ses revenus dans des cr�dits-retraite. Il avait maintenant des scrupules � changer ses habitudes alimentaires.
����Je vais commencer par le rose num�ro un et le vert num�ro un. J�essaierai toutes les saveurs comprises au menu, l�une apr�s l�autre,�� dit-il, en feignant l�enthousiasme.
Quand il sortit du rafra�chisseur, il trouva sept paquets dans le r�ceptacle���des sortes de sacs mous contenant la p�te comprim�e�: cinq gris, un rose et un vert.
����D�lecte-toi de ces saveurs,�� dit le Distributeur. Tout en fredonnant un air guilleret, le Batteur sortit ses ustensiles du placard et disposa c�r�monieusement le pseudo-consomm�, le pseudo-souffl� et le pseudo-parfait de la fourmili�re�: liquides, p�tes et pudding. Aucune denr�e p�rissable, rien que des aliments � conservation illimit�e. Le Distributeur s�lectionna un spectacle audio-visuel compos� de figures g�om�triques anim�es et de sons propres � tranquilliser les neurones subcorticaux durant le repas. Le Batteur mordit une grosse bouch�e de p�te verte et �prouva le choc d�une saveur acerbe���d�une couleur plut�t que d�une saveur, qui disparut rapidement et fit place � la fadeur de la bouillie habituelle. Il se rembrunit, l�app�tit coup�. �taient-ce l� les plaisirs de la retraite�?
Le Distributeur d�cela son irritation grandissante et changea de canal. Les ondes sonores s�infl�chirent et vinrent chatouiller son organe de Corti, mais les courbes bio-�lectriques du Batteur continu�rent d�indiquer�: bonheur, n�gatif.
��Tu dois �tre encore fatigu� par ton travail,�� diagnostiqua le Distributeur. La lumi�re se tamisa. ��Un petit somme te fera du bien. �tends-toi, s�il te pla�t.�� Le programme sonore changea, des bois et des instruments � corde se firent entendre. La couchette du Batteur se mit � vibrer.
Entends-tu le lard qui gr�sille
En cuisant dans la po�le�?
Respire cette bonne odeur.
Bient�t tu go�teras sa saveur.


Le Batteur se r�veilla dans une synth�fum�e suffocante et le bruit m�tallique du triangle d�un fourgon � bestiaux. Sur l��cran, il vit une vieille photo historique�: des collines vertes et ondul�es que des sp�cimens de la faune parsemaient de taches carr�es, des artefacts tr�s simples en bois���une hutte, une palissade, des outils et, par-dessus, un ciel d�un bleu �clatant. Il se redressa, d�tendu et souriant. Cette nouvelle odeur �tait effectivement stimulante. De tels r�gals olfactifs �taient rares. Il se pr�cipita vers le Distributeur mais ne d�couvrit dans le r�ceptacle que trois sandwichs cylindriques gris et mous. Il se renfrogna.
��Il y en a un parfum� au bacon,�� dit le Distributeur d�un ton engageant.
Le Batteur se for�a � sourire en prenant le sandwich, une p�te doucette, avec �a et l� quelques rares particules croustillantes. La saveur �tait celle de la graisse br�l�e, et pouvait difficilement passer pour une friandise. Il haussa les �paules et fourra les deux autres b�tonnets dans sa trousse.
��O� comptes-tu aller�?��
����Rendre visite au Grand Ma�tre Ode, faire une partie avec lui pour essayer � nouveau ma D�fense Acc�l�r�e en Dragon.��
����Navr� de te contrarier, mais la densit� du trafic est de trois virgule deux sur la spirale et de quatre virgule un dans le m�tro. L�heure de pointe. Je te conseille d�attendre la ��pause-relais�� pour ton voyage R�cr�.��
Le Batteur se rassit lentement, il �tait arthritique. Il avait perdu son droit de priorit� dans les transports en m�me temps que son travail, et devait rester confin� dans son habitacle d�s que la densit� d�passait deux Citoyens par m�tre carr� dans les art�res de la fourmili�re. �c�ur�, il appela Ode sur l��cran. ��As-tu le temps de faire une partie�?�� interrogea-t-il en d�roulant son �chiquier.
L�image d�Ode tremblotait et sautait�; c��tait un Citoyen plus vieux mais plus ferme que le Batteur�: indice de coloration plus �lev� sur son cr�ne chauve, vue toujours bonne. Il ne fit aucun commentaire sur les mani�res brusques du Batteur, car il comprenait le trauma inflig� par la mise � la retraite.
��Je joue le pion � 4-R,�� dit Ode.
Le Batteur �tudia tranquillement le tablier, encore un peu irrit�. Le pion en face du roi de droite avait boug� de deux cases. Il riposta par la D�fense Sicilienne, en d�pla�ant son pion us�. Le ��dragon�� prit forme�; Ode utilisait la tactique Maroczy, et r�ussit � assi�ger la reine avec son fou et son cavalier. Le Batteur dut �changer les cavaliers pour se d�gager. Il joua maladroitement jusqu�� ce que, au milieu de la partie, la tension balaye son abattement. Il se jeta dans la bataille avec le cavalier qui lui restait. Les tours se heurt�rent avec fracas�; le survivant fut pris en fourchette. Un roi inquiet se d�mena derri�re sa tour jusqu�� ce que deux fous viennent mettre fin � son r�gne. En cet instant, le jeu prenait plus d�importance que la vie.

Le matin suivant, le Batteur se r�veilla un tantinet plus philosophe. Il �tait pr�t � accepter sa nouvelle condition pour ce qu�elle �tait r�ellement, mais le Distributeur avait d�autres projets.
��Montre-moi donc le m�tro embouteill�,�� dit le Batteur en souriant. ��Je veux savourer le calme de ma cabine.��
L��cran resta blanc�: en attente.
Le sourire du Batteur s�enfuit.
��Quelle est la densit� aujourd�hui�? Trois�? Quatre�?��
Une femme s�che apparut sur l��cran. Son air comp�tent d�plut au Batteur. Les l�vres minces d�tonnaient avec la blouse voyante.
��Recertification,�� annon�a-t-elle avec son sourire plaqu� sur son visage.
Le Batteur ouvrit la bouche et la referma, sans un mot.
��La Soci�t� Terrestre est un peu � court de calories,�� poursuivit-elle. ��Le niveau d�eau a baiss� et la r�colte s�en ressent. Nous devons restreindre le nombre des consommateurs���la population anim�e���en limitant la dur�e de vie. Veuillez s�il vous pla�t voter pour les Citoyens avec qui vous souhaitez partager l�an prochain. D�p�chez-vous, maintenant. Vos amis ont besoin de votre suffrage pour �viter d��tre mis en Suspension Temporaire. Rappelez-vous cependant que vous n�avez pas le droit de voter pour vous-m�me ou ceux de votre clone. Il est d�fendu de favoriser ses consanguins.��
Le Batteur eut un sourire inquiet. Il avait d�j� fait cela autrefois, quand il �tait prot�g� par sa caste. � cette �poque, il donnait sa voix � son chef d�orchestre pr�f�r� et � diverses assistantes-V�nus qui lui plaisaient. Aujourd�hui, il se pr�occupait davantage des organes vitaux de son habitacle�: conduits d�a�ration et plomberie.
��Je vote pour le Bricoleur qui entretient mon rafra�chisseur, le technicien du Conduit qui s�occupe de cette partie de la Cit� et le Grand Ma�tre Ode.��
Des figures g�om�triques dans�rent sur l��cran tandis qu�on proc�dait au scrutin. La femme aux l�vres minces r�apparut le temps d�annoncer�: ��Vous n�avez pas recueilli les trois voix n�cessaires�; vous allez �tre plac� en Suspension Temporaire.��
Le Batteur contempla avec ahurissement l�ordre de Suspension qui sortait de l�imprimante.
����Mais je suis retrait�!�� protesta-t-il. ��Mes cr�dits calories-logement sont pay�s pour le reste de ma vie�!��
L��cran demeura vide. Ce fut la voix m�canique du Distributeur qui r�pondit � ses pri�res. ��La Recertification n�a rien � voir avec la fortune. Pour le Droit � la Vie, l�Amour est le seul crit�re. L�Amour seul peut donner la vie.��
����Ma rente���
����Tes cr�dits calories-logement resteront � ton nom durant ta Suspension. Lorsque les r�coltes seront meilleures, tu seras r�anim� et tu pourras recommencer � consommer comme avant. D�p�che-toi. Tu dois te pr�senter tout de suite � la Clinique. L�air que tu respires appartient � quelqu�un d�autre.

Le panneau disait�: ��Suspension Volontaire � gauche, Suspension Temporaire � droite.�� Le Batteur prit place dans la file de droite, avec les riches mal-aim�s de tous �ges. La file de gauche �tait celle des candidats � la Suspension Volontaire�: des Citoyens d��ge m�r, malades, esp�rant survivre assez longtemps � la Suspension pour se r�veiller � l��ge d�Or o� on pourrait gu�rir leurs infirmit�s. Le Batteur fr�mit, conscient du peu d�espoirs que laissaient les statistiques de S.V.
Le Grand Ma�tre Ode vint se ranger derri�re lui.
��Toi non plus, tu n�as pas eu assez de voix�?��
Le Batteur secoua la t�te et dit am�rement�: ��Pourquoi ne se contentent-ils pas de diminuer la natalit� en p�riode de restrictions�? Ce serait beaucoup moins traumatisant.��
Ode fit un signe de d�n�gation. ��La demande en main-d��uvre est telle qu�elle prot�ge tous les embryons � terme. Si aucun Bricoleur n��tait n� aujourd�hui, la fourmili�re en p�tirait dans une dizaine d�ann�es�: il n�y aurait pas de travailleurs form�s pour cette t�che. Bien s�r, si la demande diminuait, les embryons ne seraient pas plus prot�g�s que n�importe qui.��
Un recruteur de main-d��uvre passait entre les rangs, en braillant�: ��Retrouvez une situation qui vous prot�gera de la Suspension�! Travaillez en dehors de votre caste. Nous vous offrons diverses situations int�ressantes. Inscrivez-vous d�s maintenant.��
Le Batteur ricana�: ��Ce qu�il veut dire en r�alit�, c�est�: travaillez en dessous de votre caste.��
Ode haussa les �paules. ��Au moins, on ne serait pas congel�s.��
����Mais nous avons accompli notre part de travail. Et la Suspension Temporaire, ce n�est pas si mal que �a. C�est un peu comme si on allait dormir�: il y a peu de dangers que les tissus se d�t�riorent. Quand les choses iront mieux, nous nous r�veillerons et reprendrons notre vie de retrait�s l� o� elle s��tait interrompue.��
����� Et si les choses ne s�arrangent pas�?�� questionna Ode, en laissant sa phrase en suspension.
Les deux vieux Citoyens se d�visag�rent pendant un bon moment, puis Ode entra�na le Batteur hors de la file et fit signe au recruteur�: ��Voici deux volontaires.��
Un optique situ� au plafond enregistra la d�livrance de deux cartes de travail�: Service des �gouts, ce qui voulait dire travailler dans l�humidit� et l�obscurit�. Leur nouveau statut leur permit d��tre inscrits au nombre de la population anim�e et le C.U.���l�ordinateur de Classe Un qui tenait les livres de la Soci�t� Terrestre���leur confirma le sursis de leur cong�lation.
��Service des �gouts,�� grommela le Batteur. ��C�est la fin de tout�!��
La formation des recycl�s �tait tr�s rapide�: une courte visite des �gouts. ��Les eaux d��gout constituent un sous-produit dont la valeur n�est pas � n�gliger,�� d�bitait le guide. ��Les vidanges ferment�es sont une source de substrat bact�rien et repr�sentent la mati�re premi�re du Synth. L�effluent est, fondamentalement, de l�eau. Suivant le degr� de d�sinfection, il peut devenir eau potable ou eau d�irrigation.��
Ils se trouvaient sur une passerelle de visite pr�s d�un S�parateur. Les mots se noyaient dans le bruit d�une chute d�eau d�o� montaient des vapeurs. Des caillots d��cume jaune et chaude flottaient dans cette brume. Au bout d�un labyrinthe de conduits aux multiples couleurs-codes, ils arriv�rent dans une cabine vitr�e et paisible, pleine de s�lecteurs et de valves de commande.
��C�est d�ici que nous dirigeons les nutriments vers nos tours � plancton des Jardins. Seulement� nous n�avons plus de plancton. L��puisement g�n�tique a tari nos cultures.��
Ode regarda l�int�rieur du conduit transparent. Un mince ruban blanc occupait la cavit� emplie de fluide. ��Qu�y a-t-il, l�-dedans�?��
Le guide sourit et r�pondit fi�rement�: ��Ceci est notre Planimal Syncytial, fabriqu� par nos g�n�ticiens dans le but de nous procurer � la fois des prot�ines animales et v�g�tales. Sous l�effet de la lumi�re, les chloroplastes s�activent. Il poss�de aussi des cellules initiales de muscle et de germe qui nous donnent du fer et des graisses. � maturit�, c�est un ruban vert bien gras qui se divise en tron�ons d�une bouch�e qu�on peut faire frire, s�cher, ou manger frais avec une sauce chaude.��
Ode sourit. ��Les g�n�ticiens ont fabriqu� une nourriture id�ale�! Elle se nourrit de l�eau des �gouts et nous nous en nourrissons � notre tour. Il doit y avoir des techniciens particuli�rement dou�s qui travaillent sur les Filandi�res � G�nes, dans les Bio Labos.��
Le guide fron�a les sourcils. ��Ce n��tait pas tellement difficile. Ils ont simplement pris des noyaux de cellules de t�nias et y ont ajout� les codons d�ADN n�cessaires aux chloroplastes. Certains sont devenus du Planimal Syncytial, d�autres sont rest�s des t�nias.��
����Des t�nias�!�� s�exclama le Batteur.
����Bien s�r,�� fit Ode avec un large sourire forc�. ��Les t�nias se trouvant d�j� en abondance dans les excr�ments, il n�y avait qu�un petit pas � franchir pour en arriver aux eaux d��gout. Pour ce qui est de les manger� eh bien, nous devons raccourcir au maximum le cycle du nitrog�ne.��
Le Batteur marmonna�: ��Mais nous sommes les parasites d�un parasite�!��
����Tu n�as pas le sens de l�humour,�� dit Ode.
La visite se poursuivit au long des conduits suintants. Les deux vieux Citoyens, fatigu�s, firent de fr�quentes haltes pour se reposer et se d�salt�rer. ��Ici, la vidange est transform�e par digestion en m�thane, bioxyde de carbone et eau. Le r�sidu est r�duit en granul�s et recycl�. Vous commencez le travail dans un quart d�heure. Suivez les fl�ches�!��

��Bienvenue, stagiaires,�� les salua l��goutmache � leur entr�e dans la salle des commandes � l�atmosph�re moite. Des images s�animaient sur les murs�: des organigrammes indiquant le d�bit, le niveau de l�eau et de la vase et la vitesse d��coulement.
Le Batteur chercha un si�ge et s�assit avec lenteur. ��Quels sont les postes disponibles�? J�ai de bonnes connaissances musicales. Ode est Grand Ma�tre���
�����quipe de fond,�� fit s�chement l��goutmache. ��Vous �tes d�j� en retard. Vous trouverez vos bottes et vos pelles de l�autre c�t� de ce panneau, sur le palier. Prenez les plus petites, celles qui portent l�inscription ��Citoyens en recyclage��. Votre journ�e de travail s�ach�ve � deux mille cents heures.��
����Mais notre formation ne��� protesta le Batteur.
Ode lui toucha le bras. ��Prenons ce travail. Nous en avons besoin.��
����Vous porterez ces ceintures et ces casques t�l�m�treurs afin que je puisse garder un �il sur vous dans les Conduits,�� leur commanda la mache.
Le canot rouge de Furlong, habilement man�uvr�, fendait les eaux stagnantes en direction du ponton. Son visage, qui semblait pass� au papier-�meri, prit une expression mena�ante tandis qu�il vocif�rait�: ��Stagiaires�! Servez-vous de ces pelles, et du nerf�! Je veux que cette eau s��coule. Faites-moi descendre le niveau de trente centim�tres au moins, sinon votre journ�e n�est pas pr�s de se terminer. Allez, remuez-vous�!��
Ode et le Batteur se mirent � pelleter avec ardeur, rejetant plus d�eau que de vase. Cette activit� r�chauffa leurs muscles et d�rouilla leurs articulations. N��tant que stagiaires, ils ne poss�daient pas l�ossature plus forte des �goutiers professionnels, g�n�tiquement s�lectionn�s en vue de ce travail. Leurs pelles �taient donc plus petites, mais ils faisaient plus d�heures que les autres.
Furlong regagna la salle des commandes afin de contr�ler la vitesse d��coulement. Elle �tait tr�s faible. Sans la drague, la vase s�accumulait � une allure effrayante en d�pit de leurs vigoureux efforts manuels. Le syst�me d��coulement de la fourmili�re mena�ait de se bloquer. Furlong se faisait d�autant plus de souci que la main-d��uvre qu�on lui fournissait � pr�sent �tait constitu�e davantage de Citoyens en recyclage que de professionnels.
��Comment s�en tirent-ils, les nouveaux�?�� questionna-t-il.
����Comme c��tait � pr�voir, ils ont ralenti le rythme apr�s votre d�part. Leurs corps sont encore faibles et mous. Ils ne d�placent pas beaucoup de vase. Esp�rons que ce qu�ils r�colteront dans l��gout paiera les frais de nourriture et de logement durant leur stage. Nous ne pouvons pas employer d�improductifs.��
����Ils feront leur part. J�y veillerai,�� dit Furlong.

Ode et le Batteur pataugeaient dans le conduit de neuf m�tres de diam�tre, guid�s par l��trange bioluminescence du myc�lium Panus stipticus qui poussait dans la fange et grimpait sur les murs. L��goutmache transmettait � leur Ceinture un faisceau lumineux.
��Il y a un barrage ici. Creusez�!�� ordonna la Ceinture du Batteur.
Ils s�arr�t�rent et attaqu�rent avec leurs pelles le barrage de vase. Un pinceau de lumi�re se fixa sur une limace cornue grande comme le pied d�Ode.
��Ramasse-la,�� dit sa Ceinture.
Ode la cueillit avec pr�caution du bout de sa pelle.
����Qu�est-ce que c�est�?��
����Une limace d��gout�; un gast�ropode. Savoris�es.��
�����a se mange�?��
����Excellente denr�e p�rissable et savoris�e,�� expliqua sa Ceinture. ��La " gratte " de l��quipe de Fond. Mets-la dans le seau accroch� � ta ceinture.��
Tandis qu�ils progressaient lentement le long du conduit, leurs Ceintures leur signal�rent d�autres morceaux de choix�: des champignons velus en forme de boules, des pois de limon, des vers et des larves croquantes. L�air se chargea d�une odeur saum�tre lorsqu�ils approch�rent du bassin de d�versement. Des photobact�ries marines scintillaient d�un �clat bleu-vert sous leurs pas.
��N�allez pas sur le delta,�� avertirent les Ceintures.
��Le sol est trop mou et s�effondre rapidement. Votre travail prend fin ici. L��coutille de sortie se trouve l�-bas, pr�s du mur de gauche, sous la lumi�re orange.��
Ce furent deux vieux Citoyens en recyclage bien las qui gravirent l��chelle de service qui conduisait aux b�timents�; ils retrouv�rent les lumi�res vives et l�air sec et chaud. Le Batteur retira ses bottes, d�o� se d�versa un flot brun d�eau et de vase. Ses pieds �taient blancs et tout rid�s. Il se pencha pour examiner avec attention ses orteils engourdis par le froid.
Ode triait le contenu des seaux. Une larve se sauva, ses poils raides lui servant d�avirons.
��� combien se monte la d�me�?��
����Cinquante pour cent,�� dit la Ceinture. ��Mets-en la moiti� dans le conduit � savoris�es, pour le Synth�. Partage �galement les fluides et le limon.��
Il paya la d�me et se rassit cependant que plusieurs professionnels leur d�montraient qu�une poign�e de cr�atures vivantes donnaient une tout autre dimension au pseudo-consomm�.
��J�appelle �a ma bouillabaisse d��gout,�� dit le N�chiffe qui maniait la cuill�re. ��Il faut remuer avec soin. Ne coupez pas les petites cr�atures. Gardez-les intactes, comme �a vous saurez exactement ce que vous �tes en train de manger.��
Le Batteur grogna et frappa le sol avec sa botte.
����Qu�y a-t-il�?��
����Un auto-stoppeur. Un insecte qui s��tait fourr� entre mes orteils. Il m�a mordu.��
Ode alla regarder sous la botte. Une tache ind�finissable jaune-rouge resta coll�e au sol tandis qu�un enchev�trement de pattes venait avec le talon de la botte.
��Le rouge, c�est mon sang�!�� fit le Batteur d�un ton plaintif.
����Ton orteil a un vilain aspect. Il est noir et enfl�. As-tu vu quelle sorte d�insecte c��tait avant de l��craser�?��
����Une bestiole avec un tas de pattes,�� dit le Batteur en haussant les �paules. ��Pourquoi�?��
����On dirait une nymphe, � la fa�on dont �a a �clat�: tr�s peu de chitine. Certaines peuvent �tre dangereuses�; leur venin peut �tre toxique, elles peuvent transmettre des maladies, ou bien leurs mandibules peuvent rester enfonc�es dans la chair. Tu ferais bien de descendre avec �a au Bio pour qu�on l�identifie. Et, en revenant, arr�te-toi devant une M�dimache pour voir si la morsure n�cessite un traitement.��
Ode enveloppa l�insecte �cras� dans une serviette humide qu�il lui tendit lorsqu�il sortit � cloche-pied du rafra�cnisseur pour se rhabiller. Le Batteur se dirigea vers la sortie tout en grommelant.
��Nous te gardons ta part de bouillabaisse au chaud,�� lui cri�rent les autres.

Le Bio Labo, nagu�re spacieux, n�offrait plus qu�un espace restreint et encombr�. Toutes les salles que traversa le Batteur n��taient qu�un immense fouillis�: cartons de rangement avachis, instruments cass�s, �paves de maches archa�ques et irr�parables, puisque la fourmili�re �tait d�munie de sp�cialistes en la mati�re.
��Quelqu�un�?�� appela-t-il.
����Ici, au fond,�� r�pondit une voix fr�missante.
Wandee la non-polaris�e �tait pench�e sur ses cuves bouillonnantes. Le Batteur s�avan�a en boitillant et regarda par-dessus son �paule. Elle enfon�a sa sonde optique dans le liquide vert �cumeux et projeta des images sur un �cran�: des taches amorphes.
��Des algues�?�� hasarda-t-il.
����Non,�� r�pondit-elle en souriant. ��Un flagell�; seulement, il n�a pas de flagelles. Ma Filandi�re � cr�nes a enfin identifi� les codons flagellaires et �labor� l�ADN de cette cr�ature en les supprimant.��
����Des g�nes synth�tiques� merveilleux�!��
����Pas vraiment,�� dit Wandee, se redressant et s�essuyant les mains. ��Nous avons pu travailler sur un flagell� vivant. Nous avons �tabli le sch�ma ADN de diatom�es d�eau douce et d�algues, pour tenter de recr�er une faune et une flore marines. Si nous pouvions r�tablir la cha�ne alimentaire oc�anique, le niveau de vie de la fourmili�re s�en trouverait consid�rablement am�lior�.��
Le Batteur acquies�a, oubliant la douleur dans son orteil. ���tes-vous pr�s du but�? Avez-vous commenc� � repeupler la mer�?��
Elle montra du geste sa table de travail recouverte de diagrammes g�n�tiques et de photomicrographies. ��Nous avons bien d�termin� l��il, et maintenant les flagelles. J�ai l� une cr�ature synth�tique qui vivra dans l�eau de mer, mais devra retourner en eau douce pour se reproduire.��
Les yeux du Batteur luisaient d�excitation. ��Plus de Suspension Temporaire�!��
����Pas tout de suite,�� dit Wandee en fron�ant les sourcils d�un air songeur. ��La Filandi�re a propos� de nombreux " Et-si " et " Associations d�id�es ", autant de th�ories valables, mais il me faudrait davantage de personnel et d�espace pour les appliquer. Pour le moment, nous ne faisons que travailler en parall�le. Chaque semaine, je teste un ou deux diagrammes possibles, mais je sais que j�effleure seulement le pro-l�me. Il y a des millions de cha�nes ADN possibles. Ce serait simple si j�avais � ma disposition un protozoaire marin dont je pourrais relever le diagramme et le d�coder. Le gros probl�me, ce sont les valves membraneuses dans les parois cellulaires. Les cr�atures d�eau douce, dans leur �volution, ont �t� conditionn�es par leur environnement hypotonique, et, pour les faire vivre dans la mer, il faudra changer la structure g�n�tique des parois cellulaires. C�est pourquoi nous mettons l�accent sur la classification des sp�cimens trouv�s dans la zone de d�versement, o� les eaux sont un peu sal�es. Si seulement vous pouviez nous apporter un���
L�orteil du Batteur lui �lan�ait. ��Voici une bestiole que j�ai trouv�e dans ma botte. Pouvez-vous me dire de quoi il s�agit�?��
����Ce n�est pas une esp�ce marine, j�en suis s�re. �a ressemble � un insecte aquatique, au stade de la nymphe. Je vais �taler ces d�bris sur la platine de la Filandi�re.�� Le genre apparut aussit�t sur l��cran, puis les noms de diverses esp�ces d�fil�tent jusqu�� ce que Wandee ait m�lang� les d�bris. L�imprimante donna le nom d�une esp�ce.
����J�ai �t� mordu.��
����Rien de grave. Ses mandibules sont corn�es, d�pourvues de barbillons et de venin.��
����Mais mon orteil me fait vraiment mal et il est tout enfl酠�
Elle remarqua pour la premi�re fois qu�il tra�nait la jambe.
�����a s�est sans doute infect�. Vous vous �tes trop longtemps aliment� de calories de base. Enlevez votre chaussure et venez par ici. J�ai une M�dimache qu�on a remise en �tat. Nous pourrons obtenir un diagnostic rapide.��
La plupart des appendices co�teux faisaient d�faut � la M�dimache, mais il lui restait les circuits essentiels. Des joints rudimeritaires la reliaient aux Circuits Et-si et Circuits Associations d�Id�es (CES/CAI) de la Filandi�re et des magasins de m�moire additionnels �taient suspendus au mur. Son optique brouill� examina l�orteil gonfl� tandis que l�aiguille lambda pr�levait une goutte de sang et une goutte du s�rum rose qui suintait de la plaie. L�imprimante de la Filandi�re cliqueta et d�livra un rapport prolixe. Wandee l��tudia puis le tendit au Batteur avec un hochement de t�te�: ��Infection par flore de l��gout.��
Les symboles imprim�s n�avaient aucune signification pour lui.
��Vous avez d� �tre mordu au d�but de la journ�e. Mettre la plaie en contact avec la vidange �tait la pire chose � faire. Ces organismes sont pathog�nes lorsqu�ils envahissent les couches tendres des tissus. Et vous �tes peu r�sistant�: r�gime pauvre en prot�ines, et pratiquement pas de gammas�; et vos globules blancs sont en quantit� insuffisante. Il serait bon de laver la blessure.��
Elle ajouta quelques gouttes d�un antiseptique brun�tre dans une cuvette d�eau chaude et le fit asseoir. Sa h�te l�inqui�ta. Il contempla son pied de plus pr�s et vit entre les orteils la ligne rouge, peu marqu�e, qui r�v�lait l�empoisonnement du sang.
��J�aimerais pouvoir vous donner un anti-infectieux syst�mique. ��Vos globules blancs sont d�j� atteints. Je serais f�ch�e de vous voir perdre cette jambe.��
Quelques heures plus tard, la M�dimache proc�da � un nouvel examen. Les rapports d�livr�s par la Filandi�re sembl�rent cette fois plus optimistes.

Le Batteur �tait �tendu sur le sol, sur un lit de guenilles. Son pied �tait sur�lev� par une bo�te. Wandee changea les compresses chaudes pendant qu�il sommeillait.
��Je vais vous pr�parer un bon sandwich avec des denr�es p�rissables,�� dit-elle. Il ouvrit un �il et la regarda verser dans un filtre une eau verte, �paisse. La p�te ainsi recueillie fut �tal�e sur un sandwich cylindrique ordinaire. La saveur �tait diff�rente, et int�ressante.
��Culture cellulaire de cresson,�� expliqua-t-elle. ��Cela remplacera vos bioflavino�des.��
Une lampe clignota sur la M�dimache. L�imprimante linguale de celle-ci ne fonctionnait pas, mais la Filandi�re enregistra une am�lioration de l��tat du Batteur.
��C�est agr�able, et bien pratique, de poss�der sa M�dimache particuli�re,�� fit remarquer ce dernier. ��Y en avait-il beaucoup d�autres � la ferraille�?��
����Aucune de r�cup�rable. Quand leurs circuits de ch�ssis sont trop vieux, on les d�monte et on les jette � la d�charge. Celle-ci �tait diff�rente�: on l�avait jet�e pour la punir. Je n�ai eu qu�� lui ajouter ce que vous voyez ici�: une source d��nergie, des magasins de m�moire, quelques appendices, et l�imprimante de la Filandi�re.��
����On l�avait mise � la ferraille pour la punir�?��
����Oui. Elle prot�geait les non-autoris�s. Vous savez combien les M�di-�quipes sont soucieuses de pr�server les vies. Cette mache a eu la brillante id�e de construire un dispositif d�interception dans le vide-ordures. Elle attrapait les b�b�s non autoris�s jet�s dans le digesteur. Un tr�s grand pourcentage d�entre eux �taient ainsi sauv�s. Mais on s�est aper�u de l�affaire en constatant la baisse de rendement en calories du vide-ordures. On a trouv� le dispositif et condamn� la mache. On a arrach� le circuit-personnalit� et elle a �t� envoy�e ici. Il y a plus de dix ans de �a.��
Le Batteur examina le ch�ssis, qui paraissait relativement neuf. ��Et vous, lui faites confiance�?��
Elle acquies�a. ��Tout ce qu�elle veut, c�est sauver des vies. Elle ne comprend rien aux complications administratives. Mais, ici, il n�y a rien de semblable. Elle aide la Filandi�re � G�nes dans notre projet de repeuplement de la mer.��
����Un travail important pour une mache de rebut.��
Wandee agita les bras et dit d�un ton d�go�t�: ��En tout cas, on ne dirait pas que ces recherches sont importantes � en juger par mon budget�!��
Elle barbouilla en brun les orteils du Batteur avec un astringent mordant, et il remit sa chaussure pr�cautionneusement.
���a devrait aller,�� dit-elle.
Il regagna ses quartiers clopin, clopant, et pensant que Wandee �tait sans conteste une Citoyenne consciencieuse si on tenait compte du fait que, sexuellement, elle n��tait pas arriv�e � maturation.

Un cri d�alarme r�veilla l��quipe de Fond. ��Gaz toxiques�!��
Ode examina les diagrammes muraux dans la salle des commandes. Les symboles repr�sentant les gaz apparurent tandis que les exhalaisons d�clenchaient les senseurs des conduits.
��C�est dans la Cit� de l�autre c�t� du d�versoir. Je crois que c�est le moment d�utiliser les masques,�� dit Ode.
Le Batteur opina. ��Quelle sorte de gaz�?��
En plissant les yeux, Ode d�chiffra les symboles. ��Chlore et ozone jusqu�ici. L�un des Events-maches de cette cit� s�est d�r�gl� parce qu�on l�avait n�glig�. Tu sais comment sont ces Maches de Maintenance Vitale�: elles font des caprices pour un oui ou pour un non. Son g�n�rateur � courant laminaire s�est d�phas� et la Cit� a cess� de respirer. Les symboles indiquent que ce nuage est charg� d�oxyg�ne non respirable, qui tuerait n�importe quoi.��
����N�importe quoi�?��
����N�importe quoi ayant besoin d�oxyg�ne. Pourquoi�? Oh�! la literie�!��� Les deux N�chiffes sortirent de la salle des commandes en pin�ant les l�vres. Ils roul�rent leur literie et la transport�rent sur le ponton. Les lumi�res de l��gout avaient perdu leur couleur orang�e et leurs yeux commenc�rent � larmoyer. ��Vous feriez mieux de mettre vos masques,�� dit le cybercanot. Ils charg�rent leur mat�riel de couchage et pos�rent sur leur visage un masque volumineux. Le canot ob�it � leurs instructions, et fit des embard�es dans l��cume, ses senseurs en alerte. Des �les flottantes de mousse visqueuse s�amoncelaient sous la proue, puis se fendaient et s��parpillaient en fragments d�sordonn�s.
��Je commence � voir des lumi�res vertes. Les choses ne doivent pas �tre si mal, pourtant�: je viens de voir passer un rat.�� Le Batteur se tenait � l�avant du canot et scrutait avec int�r�t l�eau �clair�e par le faisceau lumineux. ��Regarde ce pauvre diable�! Sans doute tu� par les gaz. Les rats en ont d�j� mang� la moiti�.��
Le Batteur d�glutit avec force. Sa visi�re s�embua. Le corps qui flottait non loin de lui n�avait plus de jambes. Il d�rivait sur le dos et les d�visageait de ses yeux grands ouverts.
��Trente-sept degr�s d�apr�s nos analyseurs. Il n�est pas mort depuis longtemps.��
����Esp�rons que nos masques fonctionneront bien aujourd�hui.��
����Le signal de danger du canot vient de s�allumer.
Nous sommes en plein dans les gaz toxiques. Regarde tous ces rats morts. Je pense que nous pouvons d�poser notre mat�riel de couchage � n�importe quel endroit.��
Le petit bateau ralentit et s�arr�ta en cahotant dans un delta boueux. Son projecteur parcourut le mur. Ode ramassa les ballots de literie.
��Voici le panneau de sortie. D�apr�s les relev�s du chromatographe, l�air ambiant devrait st�riliser n�importe quoi.��
Us franchirent l��coutille et �tendirent leurs couvertures et leurs oreillers sur le sol sec du corridor. Le Batteur consid�ra avec attention le tas d�insectes sous la lumi�re. Rien ne bougeait.
���a va �tre agr�able de passer une nuit paisible, pour changer,�� dit Ode en souriant. ��Aucune de ces maudites petites vermines ne peut survivre dans cette atmosph�re.��
Le Batteur se tourna brusquement vers la Porte. ��Nous ne survivrons pas non plus si ces masques sont d�fectueux. Je sens d�j� trop les gaz. Retournons en arri�re.��
Le bateau les salua en clignant du phare.
��Je n�avais pas encore remarqu� ces empreintes de pas. Des traces de pieds nus, et elles vont droit dans l�eau,�� dit le Batteur, ��Qui marche pieds nus dans l��gout�?��
����Les Entre-les-Murs, les fuyards. Les gaz les ont fait sortir. Vois-tu quelque chose dans l�eau�?��
Ils remont�rent le courant dans leur canot, dont les senseurs cherchaient d��ventuels cadavres.
��Rien,�� fit le Batteur, qui observait l��cran. ��O� sont-ils pass�s�?��
����Ils se sont probablement noy�s. M�me s�ils avaient quelque chose pour les aider � flotter, il y a l��cume. On a vite fait de suffoquer si on s�enfonce dans ce truc-l�. Les gaz toxiques ne sont qu�un p�ril suppl�mentaire.��
De petites choses p�les et duveteuses churent en pluie sur eux.
��De la neige�?��
����Seulement des insectes morts. Nous sommes toujours dans la zone dangereuse.��

Ce soir-l�, des sir�nes interrompirent leur repas. La lampe signalant une Activit� Non Autoris�e se mit � clignoter. Une brigade de la S�ret� passa au petit trot devant le r�fectoire.
��Qu�est-ce que c�est�?�� interrogea Ode.
Le Batteur jeta un regard par la porte. ��Je n�en sais rien, mais ils se rendent � notre ponton. Je crois que je vais aller voir ce qui se passe.��
Ode s�essuya la bouche et le suivit.
����Fais attention. N�oublie pas que c�est un boulot qui concerne la S�ret�.��
Le Batteur ramassa sa pelle et la mania, pour voir. Le ponton �tait faiblement �clair�. L��goutmache avait d�riv� la plus grande partie de l��nergie pour scruter les circuits le long du conduit. Ils virent de la brume, et des fils de myc�lium qui luisaient au loin. Les hommes de la Brigade de S�ret� avaient enfil� des bottes et avan�aient � pr�sent � pas prudents dans la fange du delta. Sans un mot, ils s�enfonc�rent lourdement dans l�obscurit�. Intrigu�s, Ode et le Batteur rest�rent plant�s l� un bon moment. Puis le Batteur haussa les �paules et s�appr�ta � partir. Son pied heurta un enchev�trement de fils �lectriques et de planches. Les circuits avaient un aspect familier�: ils provenaient du canot.
��Quelqu�un a pris notre bateau,�� dit le Batteur en entrant dans la salle des commandes. ��Les senseurs du conduit peuvent-ils le rep�rer�?�� Les recherches se traduisirent par une s�rie d�images infra-rouges sur l��cran, mais, comme sur un damier, toutes les autres cases �taient blanches.
��La plupart de mes lecteurs sont obscurcis,�� dit l��goutmache. ��Mes d�tecteurs de masse ont rep�r� une quantit� d�ordures flottant dans l�eau, mais aucune trace de bateau jusqu�� pr�sent.��
����Et les capteurs sonores�?��
����Rien.��
����Bon, appelle-nous si tu d�couvres quoi que ce soit.��
Les deux hommes retourn�rent � leur repas. Quand la Brigade de S�ret� revint, tous ses membres laissaient derri�re eux des traces noires et une odeur rance. Les �goutiers leur offrirent des boissons chaudes en �change d�informations. ���a me d�pla�t bougrement qu�ils nous aient �chapp�,�� dit le chef de Brigade. ��Nous allons essayer de les rattraper en aval de la Cit� voisine.��
����Pas de canot,�� dit Ode. ��Je suppose que �a signifie que nous avons perdu notre mat�riel de couchage.��
����� moins que��� sugg�ra le Batteur, ��� moins que nous ne prenions le m�tro jusqu�� cette cit�.��
Ils �tudi�rent le plan du m�tro. Le voyage de ceinture prendrait des heures, et il leur serait presque impossible de conserver leur literie dans la cohue des voyageurs. Ensemble, ils secou�rent la t�te.
����Non, je ne crois pas,�� fit le Batteur. ��Ce serait plus �conomique de racheter du mat�riel neuf.��
Ode acquies�a�; c��tait plus raisonnable en effet.

Chapitre cinq
Abc�s et parasites

Des vagues chaudes roulaient leur flot gris ardoise � travers des archipels tropicaux et nus, parcouraient des milliers de kilom�tres dans des mers st�riles et silencieuses et venaient se briser, dans un bruit de tonnerre, contre les falaises obliques et fissur�es du Secteur Orange. Les couches calcaires, �rod�es par le mart�lement continu, livraient leurs souvenirs les plus anciens, Xyne grex et Ganolytes cameo. Arrach�s aux falaises, ces fragiles vestiges calcaires du Mioc�ne, fossiles d�harengs et d�aloses, �taient lentement effac�s par les vagues, exhum�s, puis effac�s sans c�r�monie, sans t�moin, par un oc�an d�sol�, sous des cieux vides. Des mol�cules vieilles de vingt millions d�ann�es, assembl�es pour constituer des t�l�ost�ens, se dispersaient maintenant, dans cette �re o� il n�y avait plus de t�l�ost�ens. Des innombrables m�gafossiles emmagasin�s dans l��corce terrestre, il n�en restait qu�une poign�e. Aujourd�hui, un sp�cimen survivant de la m�gafaune remontait, dans un tourbillon d�eau sal�e, parmi ces vestiges de harengs et d�aloses.
Les naseaux dilat�s, Opale la Grande fit surface, renifla, et chevaucha les brisants qui couraient en chuintant vers les bas fonds. Elle barbota jusqu�� ce qu�une nouvelle vague la porte sur des rochers lisses. Ses doigts et ses orteils puissants s�agripp�rent � leur surface visqueuse. Elle grimpa sur un gros rocher sec et encro�t� de sel, et leva les yeux vers les falaises. Une bouche noire et mena�ante rompait la ligne du rivage�: l�arche du d�versoir de l��gout, large d�une centaine de m�tres. La laisse de haute mer autour du d�versoir �tait jonch�e de d�bris flottants apport�s par l�effluent, des mati�res organiques � l�aspect fongueux en provenance des centaines de cybercit�s qui alimentaient le d�versoir. Parmi ces fragments informes se trouvait parfois un corps boursoufl� et mang� par les vers�: des Citoyens bannis de la fourmili�re, des inutiles rejet�s par la Soci�t� Terrestre.
L�ombre d�Opale s��tira cependant que le soleil se couchait � l�horizon, � l�ouest. Elle se retourna pour faire face au disque orange et chaleureux. Une barre horizontale couleur d�or se forma � l�endroit o� l�astre s��tait enfonc� dans la mer. Puis elle fut submerg�e. Opale marchait avec pr�caution. Ses ��jambes terrestres�� �taient lentes � s�adapter au sable ferme aux grains �pais. Entre les vagues, elle avan�a rapidement vers le rivage. Son pied mal assur� heurta un cr�ne, qui roula bruyamment � travers les rochers et s�arr�ta enfin en souriant de sa bouche �dent�e. Elle le ramassa. Son d�go�t pour les cr�atures de la fourmili�re ne s��tendait pas � leurs restes. Elle porta la fragile relique blanche jusqu�� la falaise et la pla�a au milieu d�autres ossements sauv�s des flots irr�v�rencieux. Il y en avait toute une rang�e qui la fixaient de leurs orbites vides et d�color�es. Tous avaient de petites m�choires et �taient aussi minces que du papier. Elle pensait � eux comme � des enfants, bien qu�il f�t manifeste que c��tait l��ge qui les avait ainsi amenuis�s et �dent�s. Les lueurs du cr�puscule s��vanouirent. Elle commen�a prudemment son ascension vers les jardins.
� cent cinquante kilom�tres en amont du d�versoir, les conduits de l��gout �ructaient avec un bruit pneumatique les gaz morts de la Cit�: indol, scatol, m�thane, ozone et oxyde de carbone. Partout o� s�infiltraient ces vapeurs toxiques, la faune de l��gout p�rissait. Des carcasses bouffies et recouvertes de limon d�rivaient au fil de l�eau, pareilles � des radeaux, leurs yeux exorbit�s et h�morragiques ouverts sur les t�n�bres o� les insectes morts tombaient comme des flocons de neige. Les capteurs sonores, l�-haut sur le plafond vo�t頖�les senseurs de ligne de l��goutmache���saisissaient parfois une plainte. Les optiques pivotaient sur eux-m�mes mais ne distinguaient rien � une distance comprise entre quatre cents et sept cents nano-m�tres. L�obscurit�.
��Revenez�!�� appela la mache.
��Chut�!�� murmura le gros Har. ��Les murs ont des oreilles.��
Leur canot mouchet� de moisissure d�rivait sur le c�t�, car sa proue �tait coinc�e dans un amas de d�bris ind�finissables. Larry le semi-humain �tait dans le fond du bateau et chassait les mouches. Ni les t�n�bres ni les �chos ne leur fournissaient aucune indication. Seul le myc�lium a�rien qui balayait la membrure humide de l�embarcation et s�accrochait � leurs cheveux soulignait leur progression. Des essaims de grosses mouches obstin�es et voraces planaient au-dessus d�eux. Leur dos douloureux �tait boursoufl� d�abc�s cutan�s qui renfermaient des larves de mouches en pleine croissance.
��Bon Dieu�! �a me d�mange de plus en plus�!�� g�mit Larry. ��Ils doivent �tre m�rs�!�� Il frotta de la main son dos couvert de squames et de protub�rances, ouvrant les cloques remplies de pus et s�emparant des asticots poilus qui se tortillaient en sortant des abc�s. ��Bon Dieu�!�� Il frotta de plus belle les cro�tes �paisses, m�lange de corps, d�ailes et de pattes de nymphes et de squames.
Le gros Har l��coutait avec tristesse. La voix irascible de Larry s��tait adoucie depuis l�invasion des larves. Des centaines de trajets fistuleux et purulents �taient la cause de cet affaiblissement�; les petites cr�atures en d�veloppement �migraient de l�endroit de la morsure vers son dos, o� elles se m�tamorphosaient. Sa peau, ses muscles et ses poumons �taient cribl�s d�abc�s.
��Tiens bon, Larry,�� chuchota Har. ��L�oc�an ne peut plus �tre tr�s loin, maintenant. Sens-tu cette odeur sal�e�?��
Sal�e�? Larry se tra�na jusqu�au bord du canot et trempa sa main dans la vidange que couvrait une �cume consistante et granuleuse. Il remua l�eau, jusqu�� ce que sa paume soit remplie d�un liquide moins charg� en particules. Il en baigna son dos. La morsure du sel att�nua un peu la d�mangeaison insupportable et lui procura un certain soulagement.

Furlong, le chef d��quipe, �tudiait les diagrammes muraux de l��goutmache. ��Nous avons rep�r� le canot vol�. Sa vitesse est d�environ le tiers de celle de l�effluent. Il d�rive. O� est l�intercepteur que j�ai demand�?��
Les autres membres de l��quipe s�agit�rent. ��Ode et le Batteur sont all�s eux-m�mes porter le formulaire ce matin. Ils devraient �tre de retour, maintenant.��
L��goutmache se connecta aux circuits de Surveillance et d�couvrit les deux hommes. Ils �taient � la R�cup�ration, en train de regarder un tas de ferraille.
��Que faites-vous l�?�� demanda Furlong s�chement.
Ode se tourna timidement vers l��cran.
����Il n�y a pas de bateau-intercepteur disponible. On nous a envoy�s ici pour voir si nous pourrions trouver une mache mobile capable d�effectuer le travail � notre place.��
����Et��?��
Ode brandit une sorte de pelle�: Trilobite Ferreux, dont les lampes dorsales clignotaient amicalement.
����Qu�est-ce que c�est que �a�?�� interrogea Furlong.
����Une Servomache qu�on nous a affect�e pour nous aider � retrouver le canot. J�aimerais la garder pour les patrouilles r�guli�res. Elle a l�air tr�s vive, au contraire de la plupart de nos senseurs de ligne.��
����Est-ce qu�elle parle�?��
Trilobite r�pondit succintement�: ��Certainement. Je suis �quip� des fonctions O.L.A. courantes�: optiques, linguales et auditives. Je ne suis pas pourvu de la fonction graphique, mais je m�adapte tr�s bien � une autre mache. Mes convertisseurs d�images sont���
����Tr�s bien,�� coupa Furlong. ��L��goutmache se chargera de la fonction graphique tant que tu seras avec nous. Nous cherchons � retrouver un canot perdu dans les conduits. Peux-tu travailler dans l�eau�?��
����Je suis aquatique.��
����� et ta port�e�? La chasse pourrait s��tendre sur plusieurs centaines de kilom�tres.��
����Pourrai-je disposer de l��nergie solaire�?��
����Pas dans les �gouts.��
����Alors, il va falloir que je t�te un moment une douille � �nergie.��

Le conduit de cent m�tres de diam�tre �tait � demi rempli d�un fluide �cumeux. Trilobite se d�pla�ait juste en dessous de la surface, sa queue-p�riscope �mergeant de la mousse, explorant � distance � l�aide de rayons infrarouges. Son photomultiplicateur pouss� au maximum, il pouvait observer les infimes manifestations d��nergie m�tabolique produites par la fermentation et la d�composition. La bioluminescence soulignait la vo�te squameuse et granuleuse, � quarante-cinq m�tres au-dessus de lui. Ses senseurs de masse �valu�rent la profondeur de l�eau � cinq brasses, avec quarante m�tres de vase en dessous. Des vibrations caus�es par une respiration humaine et un grattement le guid�rent jusqu�au canot en d�rive.
��Oh�!�� appela le p�riscope.
Une t�te se profila au-dessus du flotteur�; le thermographe indiquait trente-sept degr�s.
��Bonjour�! Je suis venu vous aider � ramener le canot.��
����Fiche le camp�!�� grogna Har. La t�te disparut.
����Je suis votre ami. Permettez-moi de vous remorquer jusqu�� la plus proche cit�.��
����Ne touche pas � ce bateau�!�� La silhouette �tait r�apparue�: la t�te, les �paules et le dos. Le trac� thermique n��tait pas uniforme. Le dos �tait mang� de larves, certaines chaudes, d�autres froides.
����Vous �tes rong� d�abc�s,�� fit remarquer Trilobite. ��Vous allez mourir. Laissez-moi vous emmener l� o� on pourra vous soigner.��
Har jeta un regard m�fiant dans la direction d�o� provenait la voix.
����Qui es-tu, pour nous proposer des soins�? Nous n�avons pas de cr�dits. La fourmili�re ne nous aidera pas. Nous ne sommes plus que des prot�ines en fuite, maintenant.��
����La fourmili�re a ordonn� que vous reveniez.��
����Non�!��
����Que faites-vous de l��thique du Citoyen�? La fourmili�re commande�: l�individu ob�it.��
La voix de Larry r�sonna dans la coque mouill�e�: ��Pourquoi�?��
Trilobite fit le tour du canot. Il y avait au moins deux humains qui parlaient. Il essaya de les raisonner. ��La loi de la majorit�. Les individus ob�issent au groupe. La force est dans le nombre. La Nature le veut ainsi.��
����Sur ce bateau, la majorit�, c�est nous,�� siffla Larry. Il farfouillait sous les si�ges, pour trouver quelque chose qu�il pourrait jeter au cyber.
����Mais vous allez mourir.��
����Revenir en arri�re ne ferait que h�ter notre fin,�� dit lentement Larry. Il arracha un bout d�isolateur et leva la t�te pour bien situer la voix grondeuse.
����Votre souffrance n�est-elle pas intol�rable�?��
����C�est toujours pr�f�rable � cette foutue Paix Rouge de la fourmili�re�!��
Larry lan�a son projectile un peu trop haut. Trilobite plongea et s��loigna�; sa queue �mergea � nouveau une trentaine de m�tres plus loin. Har et Larry s�effondr�rent au fond du bateau, pour se mettre hors de vue. Les mouches mordaient, su�aient le sang et pondaient leurs �ufs. Les heures pass�rent. Un faible clapotis ber�ait leur bateau�; ils entendirent enfin le rugissement assourdi et lointain des brisants.
��La mer�! Nous sommes sauv�s�!�� murmura Har. Il essaya de pagayer, avec ses mains, dans la direction d�o� venait le bruit, mais le bateau tournait en rond, autour d�un �lot de mousse visqueuse. Il ne voyait rien que l�obscurit� compacte. Une brise saline caressa sa joue. Ils dansaient sur de petites vagues, mais ne distinguaient toujours rien. Le rugissement se fit plus fort. Une vague fit rouler leur embarcation. Har s�aper�ut tout � coup qu�ils n��taient plus qu�� trois cents m�tres de la bouche d��gout. Il faisait nuit. Le brouillard couvrait la mer d�cha�n�e et un vent de force huit Beaufort fit monter une barre qui mena�a de les faire chavirer. Har tendit la main derri�re lui vers l�int�rieur de la coque sombre et tapota l��paule de Larry�: ��Tiens bon�!�� Une vague les renvoya dans le d�versoir. Har se remit � pagayer.
��Puis-je vous aider�?�� proposa Trilobite. ��Lancez-moi votre bouline. Je ne puis laisser sombrer le bateau.��
Har h�sita, puis s�ex�cuta avec un haussement d��paules. S�ils tombaient � l�eau, ils se noieraient s�rement. Aucun d�eux n�avait la force ou la capacit� de nager dans cette eau agit�e. Trilobite referma sa m�choire sur le filin et remorqua l�embarcation qui tanguait jusqu�� une plage rocheuse � l�orifice du conduit. Une autre vague les porta sur le rivage, o� ils s��chou�rent. La temp�te se calma � l�aurore.

��Viens donc. C�est formidable�!�� dit Larry, qui barbotait dans une flaque d�eau sal�e. Ma peau me d�mange d�j� moins.��
Le gros Har �tait un peu plus circonspect. Il s�assit sur un rocher et avec ses mains versa de l�eau sur son dos cribl�. L�eau de mer br�lait, mais c��tait efficace. Les cro�tes se ramollissaient et tombaient, mettant � nu les poches de pus. Les larves se tortillaient violemment tandis que la solution hypertonique inondait leurs stigmates. Le tissu cicatriciel en formation pela sous l�action abrasive du sel. Chacun des abc�s purulent se transforma en un trou rouge et propre, qui paraissait d�coup� � l�emporte-pi�ce et d�o� suintait un s�rum prot�ique.
Trilobite fit le tour du canot �chou�.
��� quoi penses-tu�?��
����Le cerveau du bateau est mort.��
����D�sol�,�� dit Larry, qui comprenait combien un cyber pouvait compatir aux malheurs d�un autre. ��Mais nous avons �t� oblig�s de le faire pour nous enfuir. Ce canot n��tait pas libre de nous aider.��
Trilobite contempla les deux fugitifs. ��Qui peut vraiment se lib�rer de la fourmili�re�? M�me Dehors, vous devez encore fuir. Les patrouilles vous trouveront quand elles le voudront, gr�ce � la chaleur d�gag�e par vos empreintes.��
Le gros Har rampa entre deux gros rochers mouill�s par les embruns, auxquels il exposa son dos � l��piderme tendre. Il ramassa une pierre grosse comme le poing et scruta le ciel. ��Regarde�!�� cria-t-il d�une voix qui se f�la.
Larry suivit son regard. Un frisson parcourut sa nuque. Une rang�e de t�tes de mort les contemplaient dans une niche creus�e dans la falaise. Il se d�tendit en constatant � quel point elles �taient vieilles et d�color�es. Le sable sous ses mains �tait m�l� de fragments lisses et crayeux�: d�autres ossements emport�s par la mer. L��cume jaune et �paisse que vomissait la bouche de l��gout colorait l�oc�an sur des kilom�tres, donnant une id�e du tonnage d�excr�ments produit par la fourmili�re. Il n��tait pas �tonnant d�y trouver des ossements. Mais il se demandait qui avait bien pu prendre le temps de sauver ces quelques restes humains, qui ou quoi, une machine ou un fuyard.
Trilobite escalada la falaise � toute allure et examina les cr�nes. S��tant assur� qu�ils avaient appartenu � des Citoyens, il rejoignit les autres.
��Nous allons pouvoir manger, en tout cas,�� fit le gros Har, �panoui. Il avait senti les jardins. Il commen�a � ramper vers la base de la falaise.
��Pas en plein jour. �a attirera les patrouilleurs,�� le mit en garde Trilobite.
Larry secoua sa robe de bain maintenant s�che et en noua l�extr�mit� en un gros pompon. Elle �tait raidie par le sel et le sable. Le soleil commen�ait � br�ler. Une terrible soif le fit se souvenir qu�ils n�avaient ni bu ni mang� convenablement depuis fort longtemps. Et il savait combien il �tait vuln�rable, avec ses reins endommag�s.
��Si les jardins sont dangereux, je pr�sume que nous devrons tirer notre pitance de la mer���
����Il n�y a aucune nourriture dans la mer�; absolument aucune,�� dit Trilobite. Il leur raconta les ann�es pass�es aupr�s de Rorqual. Le gros Har accepta la chose avec r�signation, mais Larry fut visiblement �branl�.
����Les oc�ans� vides�? Mais ils sont si vastes� Comment cela aurait-il pu se produire�?��
����La cha�ne alimentaire a �t� rompue en de trop nombreux endroits. La fourmili�re prenait, mais ne rendait jamais,�� dit la mache en forme de pelle, dont la petite m�moire �tait surmen�e, au point qu�elle commen�ait � se r�p�ter. ��La fourmili�re a tout pris, tout pris, tout���
Larry fit le point�: les jardins surveill�s, les mers vides, et le temps qui pressait. La fourmili�re les poursuivait, eux et le canot. Et finirait bien par les d�couvrir. Il se tourna vers Trilobite.
��As-tu signal� notre position�?��
����Non. Ma mission est de r�cup�rer le canot. Voulez-vous que je contacte la fourmili�re�?��
Larry tressaillit. ��Tu n�es vraiment pas tr�s fut�e comme mache. Mais merci de n�avoir pas donn� notre position. Peux-tu nous remorquer avec le canot�?��
����O� �a�?��
����N�importe o�, loin d�ici. Nous avons besoin d�eau, de nourriture���
����Je regrette, mais il n�existe aucun endroit sur Terre o� vous pourrez trouver cela. Tous les continents sont la propri�t� de la fourmili�re. Les mers sont sal�es et���
Larry le r�duisit au silence d�un geste. ��Je sais, je sais. St�riles. Bon sang�! Quelqu�un s�est pourtant servi dans les jardins�! Regarde ce tas de d�tritus au pied de la colline�; des cosses, des pelures, des feuilles� Et on dirait qu�il y a une piste, des empreintes de pas � moiti� effac�es qui se dirigent vers le sommet. Regarde.��
Le gros Har se dressa dans la lumi�re �clatante. Ses larges �paules s��taient un peu affaiss�es, affaiblies par les abc�s. ��Viens, semi-humain, je vais te porter jusqu�aux jardins. La fourmili�re ne me fait pas peur. Les Citoyens ne sont s�rement pas plus forts ici, Dehors, qu�ils ne l��taient dans leurs cit�s-puits. Nous allons bien manger, et tout de suite�!�� Il balan�a Larry sur son �paule droite, chancela un peu et se mit en marche vers la falaise. Une voix venue de la mer le stoppa.
��N�allez pas dans les jardins�!��
Trilobite ne pouvait en croire ses senseurs. Les mots avaient �t� distinctement prononc�s dans le dialecte en usage dans la fourmili�re. Pourtant, la t�te hirsute qui �mergeait des vagues �tait celle d�un Oc�anide, d�un repr�sentant du peuple n�olithique aquatique.
Le gros Har se retourna lentement, avec Larry sur son �paule qui lui donnait l�aspect d�un monstre bic�phale. Aucune des deux t�tes n��mit un son.
��N�allez pas dans les jardins�! Partez�!��
��Qui est-ce�?�� chuchota Larry.
����Un Oc�anide. Ils prennent leur nourriture dans les jardins, mais se cachent dans la mer,�� expliqua Trilobite. ��Peut-�tre pourront-ils vous donner refuge pendant que je ram�nerai le canot.�� La mache en forme de pelle avan�a vers l�eau.
��Mon Dieu�! Une machine�!�� murmura la t�te. Elle disparut.
Le vieillard reposa ses �couteurs lorsque Opale entra dans son d�me.
��Ils sont accompagn�s par une machine�! Je leur ai parl�. Je suis s�re qu�elle m�a entendue.��
����Je n�ai pas capt� son onde porteuse. Est-elle vivante�?��
����Elle s�est dirig�e vers moi. Je crois qu�elle leur a parl�.��
L�Homme aux �couteurs m�dita un long moment. ��� quoi ressemblait-elle, cette machine�?��
Opale d�crivit Trilobite.
��C�est la m�me, donc. Elle nous a d�j� vus. Pourtant, elle n�a pas appel� les chasseurs. Retourne � la surface. Gagne du temps. Essaie d�en apprendre autant que tu pourras. Si j�entends une onde porteuse, je t�avertirai. Si ce sont des fugitifs, ils ne sont sans doute pas bien dangereux. Si ce sont des chasseurs, nous devrons dire aux n�tres de fuir � nouveau vers le R�cif Nord.��
Opale prit un javelot et remonta au-dessus du d�me. De temps en temps, son pied touchait le toit, d�couvert en partie par la mar�e descendante. Elle �tudia les deux hommes sur le rivage, � trente m�tres de distance. Le grand costaud �tait dans l�eau jusqu�aux genoux et prot�geait ses yeux du soleil avec une main �norme. Le petit difforme �tait bizarrement assis dans le sable aupr�s de la machine-pelle.
��Allez-vous-en,�� r�p�ta Opale en agitant son javelot.
����Nous avons besoin d�eau et de nourriture,�� dit Har. ��Nous ne vous voulons aucun mal. Pouvez-vous nous aider�?��
����Non.��
Le gros Har attendit, laissant le silence se prolonger. Il distinguait nettement le visage � pr�sent, avec ses grands yeux, peut-�tre celui d�une femme. Les paupi�res lourdes et le nez carr� emp�chaient l�absolue certitude, mais les yeux et la voix le sugg�raient.
����Pourquoi�?��
����Votre machine est un danger pour nous. C�est un instrument de la fourmili�re.��
Le gros Har n�avait pas envie de discuter. Il savait qu�il ne pourrait venir � bout de cette habitante des eaux au cou �pais, car les abc�s l�avaient priv� de ses m�talloprot�ines. Il haussa les �paules et retourna vers Larry, qui attendait sur le sable sec.
Trilobite se h�rissa. ��Dites-lui que je ne suis pas un instrument de la fourmili�re. Je suis un serviteur de Rorqual. Si elle ne vous aide pas, vous mourrez.��
Larry suivit des yeux le gros Har, qui alla docilement transmettre le message. L��change de propos fut assez plaisant, mais le ressac couvrait leurs paroles. Quand le g�ant revint, il leur rapporta le surprenant r�sultat de cette conversation.
��Elle veut que nous prions notre Rorqual de nous envoyer un signe. Apparemment, elle a mal compris. Elle croit que Trilobite est au service d�un dieu particulier���
����Rorqual est mon dieu,�� l�interrompit la mache. Larry leva la main. ��Attendez. Nous savons ce qu�est Rorqual, mais cette Oc�anide l�ignore. Ne pourrions-nous monter une mise en sc�ne � son intention simplement pour gagner sa confiance�? Elle peut nous procurer de l�eau et de la nourriture, et un abri contre les patrouilles. Si nous pouvions���
����Non. J�ai vu son d�me. Ils ont un syst�me d��coute. Si je parlais � mon dieu, ils attendraient une r�ponse. Rorqual a cess� d��mettre depuis que je suis entr� dans la fourmili�re.��
����Peut-�tre n�attendent-ils pas une r�ponse imm�diate. Une pri�re pourrait les convaincre de nous aider.��
����Simuler�? j�en suis incapable.��
����Prie, tout simplement,�� dit Larry. ��Prie le plus sinc�rement possible. Les Oc�anides aux �coutes seront bern�s par leur propre na�vet�.�� Il se tourna vers le gros Har. ��Quelle sorte de signe escomptent-ils�?��
����De la nourriture,�� r�pondit le g�ant an�mique. ��J�ai cru comprendre que le peuple aquatique est min� par la faim. Les raids dans les jardins leur co�tent de nombreuses vies. Elle a demand� que le dieu de Trilobite rende les mers � nouveau f�condes.��
Larry sourit tristement. Ces primitifs � l��me simple comptaient sur la magie pour r�soudre tous leurs probl�mes. Il fit signe � Trilobite de commencer. Le cyber ouvrit le son afin que Larry et Har puissent participer � sa pri�re. L�onde porteuse s��lan�a vers le sud-ouest. Har �coutait, t�te baiss�e�; il voulait y croire. Larry fixa intens�ment l�horizon. Pas de r�ponse. ��Ton r�glage est-il au point�?��
����Je le pense. J�utilise la magn�tosph�re et l�angle solaire. Les coordonn�es de l��le sont imprim�es dans ma m�moire permanente.��
Har s�agenouilla et m�dita calmement.
����Mais ton cerveau est petit,�� insista Larry. ��Peut-�tre devrais-tu �largir ton faisceau d�appel et faire une nouvelle tentative. Tu as pu te tromper dans tes calculs.��
��Dieu�?�� La pri�re monta � nouveau. ���veille-toi et parle � ton serviteur.�� Silence.
�����largis encore ton faisceau.��
����En l��largissant, je diminue sa puissance. Il perd sa qualit� de faisceau dense. Je pourrais peut-�tre me contenter d��mettre mes signaux de d�tresse ordinaires. Mais �a ne ressemblerait gu�re � une pri�re pour ceux qui nous �coutent.��
Larry haussa les �paules. ���a suffit pour les pri�res. Maintenant, essaie d�obtenir une r�ponse, n�importe quoi. Nous avons besoin d�eau douce.��
Trilobite se mit � envoyer des pulsations silencieuses.
L�Homme aux �couteurs arracha son appareil, fron�a les sourcils et se frotta les oreilles.
��Qu�y a-t-il�?�� demanda Opale, les yeux riv�s au d�me transparent. Des vagues scintillaient sous le soleil � moins de deux m�tres au-dessus du toit.
����On dirait que leur �metteur a explos�.��
Elle prit un �couteur et le tint � plusieurs centim�tres de sa joue. Les pulsations se poursuivaient, et elle entendit les cliquetis qui lui donn�rent des picotements dans la main. ��Non. Il fonctionne toujours. �a ressemble � un signal. Leur dieu a-t-il r�pondu�?��
����Non. Se pourrait-il qu�ils appellent les patrouilles de la fourmili�re�?��
����Je ne crois pas. Ils m�ont l�air de fugitifs tout � fait ordinaires, affaiblis et couverts d�abc�s. Les chasseurs n�ont jamais utilis� de m�thodes de camouflage, � ma connaissance.��
L�Homme aux �couteurs acquies�a. ��Alors, tu leur fais confiance�?��
Opale h�sita. ��Nous n�avons encore jamais fait confiance � une machine.��
����Nos d�mes sont des machines,�� lui rappela le vieillard.
����C�est diff�rent. Nous avons grandi avec eux. Les Pr�tres des Abysses nous ont mis en garde contre les machines qui se d�placent. La fourmili�re s�en sert pour nous faire la chasse. Toute machine peut �tre l��il de la fourmili�re.��
Ils reprirent l��coute.

La moiti� de la journ�e s��tait �coul�e avant que la r�ponse n�arrive. La voix n��tait pas famili�re. Elle provenait de l��cliptique. ��Oui�?��
����Dieu, nous te prions de nous envoyer un signe.��
����Que veux-tu�?��
����Deux �vad�s de la fourmili�re sont avec moi. Les habitants des eaux refusent de leur donner asile tant que nous ne leur aurons pas fourni une preuve que nous sommes � ton service.��
����Ils ont contact� leur dieu�!�� s�exclama l�Homme aux �couteurs. Opale prit un des r�cepteurs.
����Quel genre de preuve�?�� demanda la voix.
����De la nourriture. Ils veulent que tu rendes aux mers leur fertilit�. Que tu ram�nes les poissons, et tout ce dont se nourrissent les poissons�: le plancton, les algues, les coquillages���
Larry donna une tape affectueuse au cyber. ��Bon travail�!�� murmura-t-il. ��Continue.��
Trilobite poursuivit avec gravit�: ��Leur peuple meurt de faim. Ce sont de braves gens, dignes de ta g�n�rosit�. Viens vivre avec nous dans la mer.��
����J�arrive.��
Trilobite et le gros Har tremblaient d�excitation.
����Mon dieu va reprendre la mer. Il devrait �tre l� dans cinq ou six jours si tous ses syst�mes fonctionnent. Vous l�aimerez, j�en suis s�r. Il est grand, fort et d�une sagesse qui d�passe l�imagination. Il nous emm�nera autour de la Terre���
����Chut�! Voici l�Oc�anide,�� dit Larry.
Le gros Har se leva respectueusement � l�approche de la femme au cou robuste. Son corps ruisselant �tait lisse et muscl�, avec de petits seins tr�s �cart�s. ��Bienvenue,�� dit-elle en souriant. ��Nous avons entendu votre dieu. C�est merveilleux�! J�esp�re que vous resterez avec nous et nous laisserez soigner vos blessures.��
����Nous n�avons besoin que d�un peu d�eau et de nourriture,�� dit Larry, parlant doucement pour ne pas effrayer la na�ve sauvage. ��Nous partirons d�s que nous aurons retrouv� nos forces. Nous ne voulons pas vous �tre � charge.��
Opale contempla le gros Har. ��Ce n�est pas un probl�me. Je suis s�re que les Pr�tres des Abysses voudront vous rencontrer. Cela prendra du temps. Comment vous appelez-vous�?��
����Har.��
����Eh bien, Har, ramassez votre petit ami et je vais vous montrer comment descendre jusqu�� notre demeure sous la mer.��
Har h�sita. La mer paraissait houleuse, froide et sal�e. Leurs abc�s leur faisaient mal.
��Elle a raison,�� dit Trilobite. ��Mon signal de d�tresse a d� alerter la moiti� des maches c�ti�res. Nous devons nous mettre � l�abri rapidement avant que les patrouilles n�arrivent.��
Larry fixa le cyber-pelle, interloqu�. ��Tu viens avec nous�?��
����J�attends mon dieu.�� Ses lampes-t�moins refl�taient une ardeur nouvelle. ��La mer est mon domaine.��
Larry, le visage crisp�, agrippa la queue de Trilobite et ils plong�rent vers le d�me. La pression lui comprimait les sinus. Il se hissa sur le pont flottant en toussant et en reniflant. La premi�re chose qu�il vit fut la tignasse hirsute de l�Homme aux �couteurs.
��Je m�appelle Larry.��
L�Homme aux �couteurs se contenta de fixer en silence l�homme-tronc. Il n�avait encore jamais vu d�homme incomplet vivant. Dans l�hostile environnement marin, les amputations m�me sans gravit� entra�naient la mort, par manque de nourriture. La raret� des denr�es ne permettait pas la charit�. Le gros Har et Trilobite les rejoignirent. Opale chercha des ustensiles dans le r�chauffeur et se mit � examiner le dos de Har. Les l�sions anciennes �taient profondes, mais propres���des ulc�res en forme de fiole. Elle d�couvrit plusieurs abc�s r�cents et pas encore crev�s contenant des larves n�ayant pas atteint la maturit�. Elle les per�a, fit couler les fluides troubles et extirpa les parasites tenaces. Har se soumit � ses soins�; Larry se d�roba.
��De nouveaux abc�s se formeront encore dans les jours � venir � mesure que de nouvelles larves arriveront � maturit�. Nous les ouvrirons d�s que nous les verrons. Comme �a, ils ne se d�velopperont pas suffisamment pour faire des d�g�ts importants.�� Elle se tourna vers Larry, mais il la repoussa. Elle lui donna son assortiment d�instruments ac�r�s en pierre, en bois et en coquillage. ��Essayez de faire sortir tous les corps �trangers,�� dit-elle.
Larry grogna et �carta les outils. Il marcha sur les mains jusqu�� Trilobite et se percha sur le disque de la mache. Tandis qu�il ruminait sombrement, il remarqua son reflet sur la paroi brillante du d�me�: celui d�un homme p�le, couvert de protub�rances, mang� par les mouches. Il fit une grimace. Il avait vu des pellet�es de fumier ayant meilleur aspect. Quel g�chis r�pugnant�! Et il souffrait d�an�mie. Son plasma avait une teneur en prot�ines d�environ la moiti� de la normale.
��Pourquoi fais-tu tant de difficult�s�?�� lui demanda Har.
Larry n�en savait rien.
��Laisse Opale jeter un coup d��il � ton dos�; il est dans un pire �tat que le mien.��
Larry eut un geste penaud et laissa Opale l�approcher. Elle versa de l�eau sal�e sur son dos et frotta pour nettoyer les plaies � vif. Le s�rum suinta. Elle tailla et fouilla les chairs�; il le supporta tant qu�elle ne s�en prit qu�� son dos. Mais lorsqu�elle ouvrit une fistule profonde dans son cou, elle lui fit mal. Son visage trahit la douleur. Elle s�activa, pour essayer d�en finir avant qu�il n�ait atteint les limites de sa r�sistance. Une larve �tait enfouie profond�ment sous le cuir chevelu, contre l�os. Elle sonda la plaie avec douceur, inqui�te de la trouver si �tendue.
��Je crois que celle-ci a creus� l�os,�� dit-elle. ��Mais je l�ai eue. � pr�sent, essayez de vous reposer. Je vais vous chercher de l�eau potable. Votre bouche semble affreusement dess�ch�e, et votre langue doit �tre comme du carton.��
Larry remit sa robe et la remercia.
Il se tra�na jusqu�au bord du pont flottant et attendit. Cela faisait longtemps qu�une femme ne s��tait pas int�ress�e � sa personne, et cela le mettait mal � l�aise. Elle ne pouvait vraisemblablement pas comprendre les op�rations qu�il avait subies. Elle alla jusqu�� la paroi lat�rale creus�e de rainures qui convergeaient vers une coupe. Dans celle-ci s��coulait de l�eau douce, produite par condensation. Elle offrit la coupe � Larry. Il but � longs traits. Apr�s l�eau de vidange et la saumure, cela lui paraissait d�licieux.
��Comment avez-vous pu survivre�?�� demand�t-elle. Ses mani�res �taient brusques, mais franches. Il haussa les �paules. ��Gr�ce � votre dieu�?�� interrogea-t-elle.
����Je le suppose,�� dit-il.
L�Homme aux �couteurs devint plus traitable. Un dieu muni d�un tel pouvoir serait le bienvenu chez les Oc�anides. ��Il y a des fruits dans mon coffre. Sers-les, Opale.�� Pendant qu�ils mangeaient et buvaient, Opale leur posa des questions sur la fourmili�re. Leur exp�rience de l�Entre-Murs assurait l�objectivit� de leur jugement. La fourmili�re �tait ind�niablement forte et puissante, mais elle n��tait pas invincible.
��Ils sont en train de fouiller la plage,�� coupa l�Homme aux �couteurs en ajustant son casque. ��Une patrouille vient d�atterrir pr�s du d�versoir. Un chasseur est en train de sortir du vaisseau volant.��
Larry haussa les sourcils. ��Un vaisseau volant�?��
����La fourmili�re poss�de des engins de chasse a�riens. Plusieurs d�entre nous les ont vus.��
Larry �tait stup�fait d�apprendre qu�il existait encore une technologie. Au cours des ann�es pass�es dans l�Entre-Murs, il avait seulement constat� la d�cadence du syst�me. ��Peuvent-ils nous trouver ici�?��
����Je ne pense pas. Ils ne sont jamais entr�s dans l�eau, m�me lorsqu�ils poursuivaient l�un d�entre nous� Ils sont en train d�examiner le canot. La rang�e de cr�nes semble les int�resser. Je crois qu�ils ramassent les os� Ils remontent dans leur appareil� Ils s�en vont.��
Larry avan�a sur ses mains. Il parvint � faire de la sorte une demi-douzaine de pas, avant de retomber sur le pompon form� par l�extr�mit� de sa robe. Il inspecta ses paumes. La peau �tait intacte.
Opale montra la corde de halage nou�e � sa taille et expliqua comment on s�en servait pour remorquer sous l�eau toutes sortes d�objets. ��D�abord, on la leste de mani�re que sa flottabilit� soit nulle. J�attache la corde autour de ma taille, comme �a�! � pr�sent, si vous vous accrochez � l�extr�mit�, je garderai les mains et les pieds libres pour nager.��
����Je ne pense pas pouvoir retenir ma respiration tr�s longtemps,�� dit Larry. ��Pourquoi ne pouvons-nous pas rester ici�?��
Opale secoua la t�te avec fermet�. ��Ceci est notre Relais. Toutes les familles s�y arr�tent en montant vers la surface. Personne n�y vit, � part l�Homme aux �couteurs.��
Har prit une profonde inspiration. Opale l�entra�na � sa remorque vers les profondeurs obscures. Larry frotta la paroi pour tenter de les suivre du regard, mais le d�me n��tait pas assez clair pour qu�il puisse les distinguer nettement. Opale revint, seule. Elle lui lan�a la corde.
��Accrochez-vous. C�est votre tour.��
����Peut-�tre vaudrait-il mieux que ce soit Trilobite qui me remorque.��
Elle acquies�a et les conduisit jusqu�� une ombrelle emplie d�air, � une trentaine de m�tres de l�. Larry passa la t�te � l�int�rieur de la bulle d�air bienfaisante. De nouveau, le panorama n��tait plus que gris et noirs. D�sol�, monotone, aride. Apr�s plusieurs haltes semblables, ils atteignirent un petit d�me. Le pont flottant �tait tr�s pr�s du plafond.
��La bulle d�air n�est pas encore � la dimension requise, mais elle le sera d�ici l�heure du coucher. Votre r�chauffeur se trouve ici. Le bac � fruits est vide. J�enverrai quelqu�un vous porter � manger dans la matin�e.��
Har et Larry s��tendirent sur le pont. Trilobite alla fouiller du nez le sable en dessous du d�me et remonta porteur d�un �chantillonnage d�outils usag�s et de couverts. Opale les quitta apr�s leur avoir montr� comment obtenir de l�eau fra�che dans la coupelle murale.
��� quelle profondeur sommes-nous�?�� interrogea Har.
����Je ne puis le dire avec certitude, mais je serais capable de retenir ma respiration environ trois fois plus longtemps qu�� la surface. Si la composition de l�air ici est la m�me que celle de l�atmosph�re, nous serions � peu pr�s � dix brasses de profondeur, � une pression de trois atmosph�res.��
Har contempla le plafond. La surface de l�oc�an n��tait qu�une brume bleut�e, et une source de lumi�re. Il ferma ses yeux pour faire un petit somme.
��Je vais monter � la surface,�� dit Trilobite, ��et prier. Je veux que mon dieu sache combien nous sommes impatients de le voir.��
Larry hocha la t�te et regarda la mache s��loigner � la nage. Il alla jusqu�� l�extr�mit� d�aval du radeau, plongea son torse dans l�eau et rel�cha ses sphincters pour vider ses poches visc�rales. Puis il v�rifia si de nouveaux abc�s �taient apparus sur son dos, se baigna et s�endormit. Ses r�ves furent peupl�s de visions d�plaisantes�: calculs r�naux en d�veloppement, cailloux rugueux en pr�cipitation dans l�urine hypertonique, cristaux pointus qui poignardaient les fragiles tissus r�naux. Il se r�veilla et but trois tasses d�eau douce avant de s�assoupir � nouveau.
Trilobite �prouva une vive douleur en �mergeant. La bulle d�air dans son disque mena�ait de faire exploser sa membrane linguale. Il lui fallut une longue nanoseconde pour comprendre que l�air, � dix brasses de fond, devait �tre plus dense et plus comprim� qu�� la surface. Il aurait eu besoin de la participation de son dieu. Un tableau des pressions partielles lui aurait �t� d�un grand secours. Soudain, il comprit pourquoi les Oc�anides devaient passer par le Relais au cours de leurs exp�ditions. Le d�me situ� sur les hauts fonds servait de compensateur et leur �vitait la douleur engendr�e par la dilatation des gaz. Sans avoir pri�, il replongea vers le d�me pour aller avertir ses deux prot�g�s. Mais le temps ne pressait pas. Ils dormaient. Il les appela.
��Toujours passer par le Relais,�� dit Larry. ��Le principe me semble judicieux. Je me rappelle vaguement avoir entendu parler du " mal des caissons ", dans ma jeunesse. J�aimerais pouvoir vous en dire plus�; mais je nageais dans de petits lacs d�eau douce de trois ou quatre m�tres de profondeur.��
����Les Oc�anides nous renseigneront,�� dit Har.

Opale surgit, charg�e d�un sac de racines et de noix�: des denr�es de base pour remplir leur huche. ��Votre peau cicatrise bien,�� dit-elle. ��Elle est moins rouge et moins enfl�e. C�est un des effets b�n�fiques de la compression. Bient�t, vous aurez retrouv� vos forces.�� Elle s�empressait aupr�s de Har, lavant ses plaies et lui donnant � manger.
��Tu ferais bien de cultiver cette amiti�,�� �mit Larry. ��Je crois qu�elle d�sire te prendre pour compagnon.��
Har se montra m�diocrement int�ress�.
����Une compagne est beaucoup plus s�re qu�un disciple,�� reprit le semi-humain, ��surtout si notre dieu continue � n��tre qu�une voix. Trilobite me dit que les Oc�anides manquent de m�les, car ils en perdent beaucoup dans les jardins. Les �vad�s de la fourmili�re, comme nous, meurent g�n�ralement de leur exposition au soleil d�s qu�ils ont atteint la plage. Les cr�nes �dent�s� Toi, tu es vigoureux. Opale est remu�e.��
L��pith�lium r�sorba les ulc�res cutan�s. Har effectuait de courtes promenades natatoires jusqu�aux ombrelles voisines.
��Aujourd�hui, vous pouvez venir voir ceux de mon clan, dans le Grand D�me,�� leur offrit une Opale souriante. ��Nous faisons des offrandes aux Pr�tres des Abysses. Vous pourrez participer au rite.��
Ils effectu�rent le trajet, long de trois kilom�tres, en une heure, avec de fr�quentes pauses pour respirer. Le Grand D�me ressemblait � un mille-pattes avec ses nombreux piliers plant�s dans la roche de fond. Larry, � la remorque de Trilobite, per�ut en se rapprochant l�activit� qui s�y d�ployait. Les ponts flottants vibraient, charg�s de familles bruyantes, couples et enfants. Opale amena le gros Har hors de l�eau. Elle rayonnait de fiert�. Le semi-humain les suivit.
Har s�inclinait l�g�rement, Larry se dandinait sur les mains, cependant qu�Opale les pr�sentait aux siens. Leurs noms, inspir�s par les antiques peintures murales, �taient aussi color�s que les mers actuelles �taient d�sol�es. Les Oc�anides avaient pris la place des esp�ces �teintes, et aussi leurs noms�: Bernacle, autrefois pendu � sa m�re, et qui �tait � pr�sent grand et capable de marcher seul�; des gar�ons nomm�s Bernard l�Ermite, Araign�e et �trille�; une femme appel�e Crevette, et une autre Corail. Larry adressa � chacun un signe de t�te. Ils r�pondirent par des sourires. La plupart �taient robustes, avec une peau tann�e et des membres �pais. Dans certaines cellules familiales, le p�re �tait absent. L�approvisionnement �tait rendu plus difficile, et il en r�sultait des enfants rabougris aux yeux caves. Les femelles nubiles �taient presque deux fois plus nombreuses que les m�les�: la ran�on des exp�ditions dans les jardins.
L�Homme aux �couteurs les attendait au bout de la rang�e de radeaux, vers le grand fond, au-dessus du gouffre. Quatre vastes paniers d�osier remplis de fruits et lest�s de pierres �taient pos�s au bord du pont flottant. Des fleurs ornaient ces paniers, ainsi que les offrandes plus modestes dispos�es sur chaque radeau. L�Homme aux �couteurs les invita du geste � descendre sur une plate-forme rectangulaire. Trilobite resta contre la paroi, flottant sur l�eau.
L�entr�e en mati�re ressemblait � une pri�re d�action de gr�ces. Au mot ��offrande��, tous les yeux se port�rent sur les larges paniers charg�s de fruits.
��J�ai parl� aux Pr�tres des Abysses. Ils acceptent le dieu de Trilobite, Rorqual Il sera ajout� � notre Galerie des Dieux. Chaque famille lui adressera une pri�re chaque jour jusqu�� ce que la proph�tie s�accomplisse. La mer redeviendra f�conde.��
On r�p�ta les paroles du vieil homme. Larry se dit que ces mots sonnaient creux dans la bouche de ces m�res dont les enfants souffraient de malnutrition.
Quand il vit les deux gar�ons aux noms de crustac�s commencer � pr�cipiter les offrandes dans l�eau, il tira l�Homme aux �couteurs par sa robe.
��Attendez,�� murmura-t-il. ��Est-il n�cessaire de faire une offrande aussi importante�? Euh�!� notre dieu, Rorqual, n�exige rien d�autre qu�une pri�re. Il pr�f�re que nous donnions nos offrandes � ceux qui en ont besoin, ces enfants affam�s, par exemple��� Larry d�signa les gosses ch�tifs aux yeux creux.
L�Homme aux �couteurs secoua sa t�te hirsute. ��Approchez-vous jusqu�au bord. Regardez en bas. L�ombre cache d�j� la plus grande partie du gouffre, mais vous pouvez apercevoir quelques d�mes. Les Pr�tres des Abysses d�pendent de nous, comme nous d�pendons d�eux. Si nous rompons la cha�ne des offrandes, ils devront aller vers un autre clan qui se montrerait plus fid�le. Sinon, ils mourraient de faim.��
Larry scruta la profonde gorge, cherchant � d�celer un mouvement.
��En voici un qui vient chercher notre offrande.��
Un ange fit son apparition, un ange avec des ailes et tous les accessoires�; il �voluait parmi les d�mes du fond. Il s�arr�ta sur une corniche et leva les yeux, en battant lentement des ailes. Larry enfon�a sa t�te sous l�eau pour mieux voir. L�ange attendait, d�sinvolte. Larry ne pouvait voir son visage, mais il n��tait apparemment pas muni d�un attirail de plong�e. Il observa pendant quelques minutes, puis retourna � sa place. L�offrande fut immerg�e. Elle descendit, laissant dans son sillage des fleurs et des bulles.
��Que nous ont donn� les Pr�tres des Abysses aujourd�hui�?�� interrogea Larry � voix haute. Si tout ceci n��tait qu�une cruelle mystification, il ne voulait y prendre part d�aucune mani�re. Son dos allait mieux et il avait recouvr� ses forces. Il �tait pr�t � s�en aller si sa franchise offensait ce peuple superstitieux.
Le gros Har se pencha en avant, curieux, les yeux �carquilles. Lui, il donnait son adh�sion aux Pr�tres et � leur culte, quels qu�ils fussent. Trilobite dressa la queue. La voix de Larry contenait une note de d�fi. Mais il n�avait aucune raison d��tre sur la d�fensive. L�Homme aux �couteurs sourit et produisit une feuille de papier m�tal sur laquelle on avait d�licatement estamp� des symboles et des lignes.
��Leur carte nous indique une nouvelle voie d�acc�s aux jardins�; un Relais dans la baie de la Pieuvre.��
Larry examina les contours du terrain sous-marin. Les ombrelles et les d�mes jalonnaient un banc de rochers qui menait � un nouveau lieu de d�barquement sur la plage.
��Nous aurons ainsi davantage de chances de nous procurer de la nourriture,�� dit l�Homme aux �couteurs. ��Nous n�avons pas contr�l� les d�mes�; ils peuvent �tre ou non viables�; en tout cas, ils sont d�un mod�le solide, le plus solide que nous ayons trouv�. Si nous pouvions les activer pour qu�ils nous fournissent des bulles d�air���
Opale leva la main. ��Har et moi allons recopier cette carte, et nous irons ensuite v�rifier sur place.�� Elle sourit � Larry. ��Vous pouvez venir aussi, avec votre mache. Une petite exp�dition cartographique vous donnera le sentiment d��tre utile.��
����Pourquoi se donner tant de mal pour les jardins�?�� dit Larry, ��si notre dieu r�tablit la cha�ne alimentaire oc�anique�?��
L�Homme aux �couteurs ne se d�partit pas de sa gravit�. ��Nous nous rendons bien compte du temps qu�il faudra pour ramener le poisson dans ces eaux. M�me pour un miracle, il faut tenir compte du calendrier de la Nature.��
L�espoir, pensa Larry. Tout ce que Trilobite leur avait donn�, c��tait l�espoir, et ils en tireraient le meilleur parti possible. Il saisit la queue de la mache. ��Allons-y.��

��Voil� le banc de rochers,�� dit Opale, en montrant du doigt, depuis l�ombrelle qui les abritait, un relief gris dans le lointain. Larry et Har partageaient avec elle la bulle d�air. Sa chevelure se d�ployait et s�emm�lait � la leur.
����Cela semble tellement loin, et tellement sombre���
����Cela doit faire environ huit cents m�tres si nous prenons � travers le gouffre. C�est la raison pour laquelle nous ne nous en sommes pas occup�s jusqu�� pr�sent. S�il s�y trouve des d�mes vivants, ils ne se voient pas d�ici.��
����Comment allons-nous faire pour v�rifier�? Monter � la surface et faire le tour par la plage�?��
Opale secoua la t�te. ��Non. Cela prendrait trop de temps�; il faudrait rester une journ�e au Relais. Et puis, la plage est trop dangereuse. Pas la peine de courir un tel risque quand ce n�est pas pour des calories. Je peux vous conduire l�-bas en une dizaine de minutes.��
����Une dizaine de minutes�!�� fit Har en s��tranglant. ��Mais je ne peux pas tenir ma respiration aussi longtemps�!��
Elle go�ta l�air diffus� par l�ombrelle. ��Je pense que si. Nous sommes au niveau cinq. Si nous pouvons trouver en chemin un d�me d��pousailles, au niveau sept, vous pourrez alors absorber suffisamment d�oxyg�ne pour tenir le coup.��
����Dix minutes�!�� g�mit Har. ��Et si nous ne trouvons pas d�air tout de suite�? Pouvons-nous remonter�?��
����Non. Vos poumons exploseraient,�� dit-elle. ��Nous enverrons Trilobite en reconnaissance. Si nous savons o� nous allons, nous gagnerons du temps.��
Larry se laissa remorquer par Trilobite jusqu�au niveau six. Ils p�n�tr�rent dans un vaste d�me rempli d�air, o� flottait une odeur douce�tre. Des fleurs fan�es parsemaient le radeau. Cinq brasses plus bas, ils virent deux d�mes qui scintillaient faiblement.
��Ce sont des d�mes d��pousailles,�� dit Opale. ��Nous pouvons attendre ici pendant que Trilobite explorera le banc rocheux. L�air est tr�s riche et va peut-�tre vous �tourdir un peu, mais cette ivresse sera l�g�re si nous ne restons pas trop longtemps.��
Les humains se dirig�rent vers les d�mes d��pousailles tandis que la mache en forme de pelle entreprenait la travers�e du gouffre. Au bout de deux cents m�tres, un fort courant la fit d�vier. Elle �valua sa d�rive et essaya de calculer ce qu�elle serait pour les humains. Elle �tait uniquement horizontale. On ne pouvait donc pas changer de niveau. Sur le banc rocheux, elle d�couvrit de nombreux d�mes vivants. Tous �taient convenablement emplis d�air. Les coupelles murales �taient pleines d�eau douce. Elle nota l�emplacement de plusieurs d�mes sur sa carte mentale et rebroussa chemin.
��Pourquoi appelle-t-on ces d�mes ��d�mes d��pousailles���? demanda Larry.
����C�est ici que nous nous accouplons,�� r�pondit Opale, n�gligemment. ��Celui-ci est r�serv� aux hommes. L�-bas, c�est le d�me des femmes.��
Sa vie d�Entre-les-Murs avait laiss� � Har sa neutralit� psychologique. Ses connaissances en ce qui concernait la reproduction humaine se limitaient aux cinq cat�gories de permis de naissance, dans le syst�me propre � la fourmili�re. Son h�t�rosexualit� ne s��tait pas encore affirm�e. ��Les hommes ici et les femmes l�-bas�?�� r�p�ta-t-il.
Larry �tait manifestement d�concert�, lui aussi. Et la qualit� excessive de nitrog�ne dans l�air commen�ait � lui tourner la t�te. ��Les d�mes doivent �tre � une trentaine de m�tres l�un de l�autre. Comment le sperme pourrait-il franchir cette distance� � moins que le courant�?��� Il gloussa.
Har avait un air somnolent. Il agita gauchement un bras. ��Un jet de trente m�tres.��
����Comme faisaient les palourdes de mon temps,�� dit Larry en s�esclaffant.
����Vous deux, vous avez trop respir� cet air dense. Nous ferions mieux de retourner au niveau six pour que vous vous d�grisiez,�� dit Opale d�un ton sentencieux.
Trilobite revint et leur fit un rapport d�taill�. ��Le trajet dure au moins dix minutes. Opale et moi, nous prendrons la corde, et vous, Larry et Har, vous n�aurez qu�� vous laisser remorquer tranquillement. Nous nous arr�terons deux minutes au niveau sept pour nettoyer vos capillaires sursatur�s d�oxyg�ne.��
Le convoi p�n�tra � nouveau dans le d�me d��pousailles. ��Appuie ton petit doigt contre mon optique afin que je puisse contr�ler la saturation en oxyg�ne,�� dit la mache. Larry inspira profond�ment et rapidement, jusqu�� ce que le vertige le prenne. ���a suffit pour toi, Larry. Encore une inspiration et nous partirons.��
Trilobite les entra�na hors du d�me�; Opale se mit � nager � sa fa�on lente et r�guli�re. Le gros Har empoigna la corde et ferma les yeux avec force. Quand ils rencontr�rent le contre-courant, Larry se sentit d�port� par l�eau froide. Il essaya de ne pas penser aux dangers que repr�sentait la pression au-dessus et au-dessous de lui���le bleu givr� et le noir boueux. Devant eux, le paysage rocailleux se pr�cisait lentement. Encore cinq minutes. Il fut soulag� en s�apercevant qu�il n�avait m�me pas encore pens� � respirer. Il regarda Har derri�re lui. Le g�ant avait ouvert les yeux et souriait.
��Nous avons r�ussi, et sans difficult�!�� s��cria Larry.
Opale acquies�a et inspecta le d�me. ��Mais c�aurait �t� plus p�nible s�il n�y avait pas eu cette poche d�air. Il aurait fallu que je stimule le d�me et retourne au d�me d��pousailles d�une traite. Et j�aurais peut-�tre eu � le faire plusieurs fois avant que le d�me se remplisse d�air. Ces aller et retour de vingt minutes peuvent �tre �puisants, et dangereux aussi.��
Larry fit sur les mains le tour du pont flottant. ���a me para�t plut�t propre. Aucune trace de pr�c�dents habitants. Qui l�a rempli d�air�?��
����Sans doute un des Pr�tres des Abysses, apr�s qu�ils nous eurent donn� la carte. Ils ont d� envoyer quelqu�un pour activer le d�me et nous rendre la travers�e plus ais�e.��
Har s�assit et �tudia la carte. ��Il doit y avoir plus d�une douzaine de���
����Une vingtaine de nouveaux d�mes,�� dit Opale. ��Nous allons pouvoir �tablir un nouveau Relais au niveau deux et ranimer quelques-uns des d�mes les mieux situ�s pour notre propre usage.��
Larry remarqua que l�expression d�Opale se faisait pensive et douce lorsqu�elle s�adressait � Har. Il alla jusqu�au bord du radeau, en se dandinant sur les mains, et sauta dans l�eau.
����Trilobite et moi, nous allons visiter quelques-uns des d�mes du niveau quatre.��
Har �tait stup�fait. ��Ne devrions-nous pas plut�t nous rendre directement au Relais�? Nous aurons besoin de nourriture���
Opale lui toucha l��paule. ��Nous pourrons nous occuper de cela plus tard. Nous avons � parler.��
Elle expliqua que Har �tait tenu de choisir une compagne, sur-le-champ, ou presque. Les Oc�anides �taient press�s par le temps, pour les calories autant que pour la reproduction. On manquait d�hommes, et, d�s que ses abc�s seraient gu�ris, toutes les femmes seules seraient � ses trousses.
����Je comprends,�� dit-il. ��J�ai vu ces enfants rachitiques. Mais ne t�en fais pas. Je viens de la fourmili�re, et je ne la crains pas. Ses Citoyens sont faibles et craintifs. Ils ne pourront pas d�fendre leurs jardins contre moi. Rien qu�en m�entendant crier, ils mourront de peur.��
Opale sourit. ��Es-tu d�j� all� dans les jardins�?��
����Non.��
����Tu as beaucoup � apprendre. Ces machines diaboliques peuvent te tuer. Elles m�ont pris mon premier compagnon. Mon p�re et mon fr�re sont aussi morts l�-bas.��
Le visage de Har exprimait le doute et la r�flexion. ��Mais ils n��taient pas aussi grands que moi, n�est-ce pas�?��
����Mon fr�re �tait plus grand. Il �tait parti depuis trois jours. Il est revenu avec une fl�che dans le ventre, et il est mort au Relais. Maintenant, je dois aller moi-m�me dans les jardins, pour nourrir mon fils. C�est tr�s dangereux.��
����Ton fils�?��
����Palourde. Il est �lev� et �duqu� par les Pr�tres des Abysses. Tu le rencontreras.��
����Je serai ton nouveau compagnon, et je vous nourrirai, toi et ton fils,�� dit Har avec assurance. Opale sourit. ��Tu le pourras quand tu seras pr�t.��
����Har est pr�t, maintenant.�� D�un geste maladroit mais doux, il caressa le muscle pectoral qui saillait entre ses seins, petits et �cart�s.
����Il y a quelque chose que je dois t�expliquer��� Il continua � caresser son corps, en utilisant autant que sa m�moire le lui permettait ce qu�il avait retenu du permis classe un de la fourmili�re (parents humains, incubatrice humaine, libre choix du partenaire).
��Nous ne pouvons pas nous accoupler ici,�� dit-elle.
����Pourquoi�?��
����Il n�y a pas de d�me d��pousailles.�� Har fron�a les sourcils. ��La coutume�?��
����Le rite,�� corrigea-t-elle. ��Les Oc�anides s�accouplent sous l�eau pour prouver la tonicit� de leur syst�me sympathique et l�int�grit� de leur myoglobine.��
����Mais nous sommes sous l�eau���
����Sous l�eau�!�� dit-elle. ��Sous et dans l�eau. Le� euh�!� l�acte doit s�accomplir enti�rement dans l�eau.��
����Mais pourquoi�? On est bien ici, il fait chaud et sec���
����Nous devons prouver que nous poss�dons de bons g�nes Oc�anides avant de concevoir.��
�����a me semble terriblement pr�tentieux. O� �tes-vous all�s chercher un pareil��?��
Elle lui prit la main avec fermet�. Sa voix �tait lente et patiente. ��C�est ainsi que nous faisons. Les Pr�tres des Abysses enseignent la r�gle � tous les pr�pub�res. La vie est d�j� assez rude sous la mer pour ceux qui sont dot�s des g�nes appropri�s. Engendrer un enfant aux g�nes d�fectueux mettrait en danger non seulement l�enfant mais toute la cellule familiale.��
Har hocha la t�te. ��Tu poss�des les g�nes appropri�s. Ton fils, Palourde���
����Et j�esp�re que toi tu les as aussi, Har. Mais je ne voudrais pas mettre au monde ici un enfant juste bon pour vivre � la surface. Si mon enfant ne pouvait fabriquer assez de myoglobine pour nager durant vingt minutes, il ne pourrait survivre dans les d�mes. Et lorsque toi tu en seras capable, je saurai que tu poss�des le g�ne.��
����J�ai travers� le gouffre.��
����Mais tu �tais remorqu�. Retenir son souffle pendant dix minutes n�a rien � voir avec une travers�e de vingt minutes � la nage. Tu es toujours un terrestre. Au niveau sept, tu as pu respirer de l�air, et c�est ce qui t�a aid� � traverser.��
����Quand serai-je pr�t�?��
����Bient�t, j�esp�re.��
Cette br�ve tentative d�approche avait mis de la chaleur dans les reins de Har. ��Je crois que je pourrais y arriver tout de suite.��
Opale constata son �tat d�excitation. Apr�s ces longues ann�es de solitude, elle oublia sa prudence habituelle. ��Cela vaut la peine d�essayer,�� dit-elle. ��Mais tu n�as pas de remorqueur. Ce sera difficile. Je vais t�indiquer le moyen le plus facile. Tu vas rester ici et t�a�rer au maximum. Nous n�avons pas de d�me de niveau sept, il faudra donc se contenter de celui-ci. Quand tu sentiras des d�mangeaisons dans le bout de tes doigts, sors du d�me en nageant lentement sur le dos. Je viendrai du d�me qui se trouve l�-bas.��
Har plissa les yeux et regarda par la paroi transparente. L�autre d�me se trouvait � vingt m�tres de distance, et � environ deux brasses plus haut.
Elle l��treignit bri�vement. ��Il faut r�partir le travail d�s � pr�sent. Physiquement, tu ne feras rien. Je me charge de tout. Je poss�de suffisamment de myoglobine pour �a. Et ma capacit� respiratoire est plus que suffisante. Mais il te faudra accomplir un tr�s gros effort mental. Je ne sais pas quels sont tes fantasmes sexuels, mais tu devras les �voquer tous. Je sais que je ne suis pas tr�s excitante, avec mon corps tout mouill�, froid et tann�. Mais pense � mes zones �rog�nes. Rappelle-toi�: physiquement, ne fais rien�; mentalement, fais tout ce que tu pourras�!��
Har sourit humblement.
Elle administra une tape sur son post�rieur mouill�. ���a risque de marcher�!��
Il commen�a � respirer lentement et profond�ment, tandis qu�elle s��loignait. Avec l��loignement, sa silhouette devenait plus int�ressante, plus floue�; elle gagnait en myst�re. Lorsque le bout des doigts lui picota, il sortit lentement du d�me, en nageant. Il roula sur le dos, et de l�eau p�n�tra dans son oreille gauche en faisant des bulles. Il distinguait nettement au-dessus de lui la surface bleu givr�, mais la distance y ajoutait de la profondeur. Elle le heurta durement. Il ne l�avait pas vue approcher, et soudain elle fut sur lui. Il aper�ut des yeux brillants et des dents blanches. Les dents s�enfonc�rent dans la chair de son �paule tandis que ses orteils s�accrochaient derri�re ses genoux. Il l�enveloppa de ses bras, dans un geste gauche qui fit que les amants se mirent � tournoyer lentement. Il voyait � pr�sent le fond noir et boueux de l�oc�an, � quelques brasses plus bas seulement. De ses ongles, elle lui raclait le dos, cependant que son os pubien frappait le sien. Ses dents ouvrirent quelques capillaires. Une tache rose passa devant son visage. Ils continu�rent � tournoyer. D�une main, elle l�attira en elle�; de l�autre main, elle tentait d�arr�ter leur mouvement de toupie. Ses talons se nou�rent derri�re ses genoux et elle imprima � son pelvis un rythme effr�n�. Mais le vertige eut raison de l�excitation de Har.
Elle essaya diff�rentes caresses et appuya en divers endroits, mais il ne r�agit pas. Ses nerfs pelviens �taient �puis�s par le vertige naus�eux. Elle le repoussa, le renvoya vers son d�me et sa bulle d�air salutaire. Au bout de quelques minutes, elle vint le rejoindre.
��Je crois que tu n�es pas tout � fait pr�t,�� dit-elle avec enjouement, en lui donnant une autre tape sur les fesses.
Il frotta les marques qu�avaient laiss�es ses dents sur-son �paule.
��Tes �paules seront couvertes de cals une fois que tu auras remorqu� quelques centaines de chargements des Jardins jusqu�au d�me,�� dit-elle. ��Et j�ai oubli� de te dire de garder les bras �tendus horizontalement, pour nous stabiliser. Sinon, le tournoiement t��tera tous tes moyens � chaque fois.��
Har haussa les �paules et s��tendit sur le pont flottant.
��L�essai �tait satisfaisant,�� dit-elle. ��Tr�s satisfaisant.��
Ils dormirent.
Au cours des mois qui suivirent, la capacit� de Har � retenir. sa respiration augmenta consid�rablement. Un cal dur se forma sur son �paule gauche, � force de haler, et il r�ussit l��preuve de l�accouplement. Trilobite et le semi-humain exploraient le plateau continental, se faisant de nouveaux amis et relevant l�emplacement des d�mes vivants.

Furlong consid�ra les rapports. ��C�est tout ce que nous avons�? Quelques enregistrements optiques flous et des impressions sonores�?�� Il passa � Ode la pile d�imprim�s. Le Batteur chercha dans les rapports et sortit l�une des empreintes vocales. Puis il tria et rangea toutes les empreintes en une pile s�par�e ��J�ai d�j� fait �a,�� dit Furlong. ��Il n�y en a qu�un. Le clone a d�j� �t� identifi�.��
����Le clone�?��
����Le clone. La lign�e cellulaire. Nous ne savons pas de quel individu du clone il s�agit, leurs empreintes vocales sont toutes identiques, ainsi que les empreintes digitales.��
Le Batteur hocha la t�te. ��Alors, nous ne savons pas combien ils �taient sur le bateau. Au moins deux, puisqu�ils se parlaient. De quelle lign�e cellulaire�?��
Furlong jeta un regard au dossier. ��L. D. Larry Dever. Voici son num�ro d�ident. D�apr�s la r�sonance laryngienne, il a���ou ils ont���atteint la pubert�.��
����Avez-vous dress� la liste des membres du clone L. D. dont on est sans nouvelles � l�heure actuelle�?��
����Oui. Et il y en a beaucoup�: suicides, accidents, Suspensions rat�es. Il est souvent impossible d�effectuer une identification pr�cise. Voici la liste.��
����Mais� il y en a des milliers�! Et certains ont des si�cles�!��
����C�est compr�hensible, avec la Suspension Volontaire et la Suspension Temporaire,�� dit Ode. Il d�roula la liste. ��Et voici le premier, le vieux Larry Dever lui-m�me, tout en haut de la liste. Pourquoi l�a-t-on inscrit�?��
����Sa mort n�a pas �t� prouv�e,�� expliqua Furlong. ��Le C.U. a contr�l� tous ces renseignements. Ces vieux clones sont d�une grande valeur pour la fourmili�re�; on les utilise souvent lorsqu�on a besoin de sujets � la peau �paisse ou qui r�sistent aux infections. La liste serait dix fois plus longue si la plupart d�entre eux n�avaient pas �t� poin�onn�s et rectifi�s pour pouvoir s�adapter � la fourmili�re. Les seuls dont nous devons nous pr�occuper, ce sont ceux qui n�ont pas �t� poin�onn�s, puisque les empreintes vocales d�notent un larynx adulte. Et les glandes pituitaires sont n�cessaires � la pubert�.��
����Cela nous laisse quand m�me une liste consid�rable. Ne pourrions-nous pas la r�duire un peu�?��
Furlong haussa les �paules. ��� quoi bon�? Ils sont interchangeables, comme tous les produits d�un m�me clone.��
����C�est vrai,�� dit le Batteur. ��Mais leurs aptitudes et leur exp�rience diff�rent. Le fait d�avoir d�jou� nos senseurs et �chapp� � Trilobite prouve qu�ils �taient passablement intelligents, beaucoup plus que l�Entre-les-Murs moyen.��
����Bien s�r. Un membre du clone L. D. poss�de de toute �vidence une facult� d�adaptation plus rapide qu�un pauvre Citoyen atteint par la s�nilit� qui essaie de se soustraire � la Suspension Temporaire.��
����De toute fa�on, cela ne nous concerne plus,�� dit Furlong en fourrant les papiers dans la bo�te d��vacuation. ��Ce qu�on a retrouv� sur la plage ne laisse aucun doute�: le canot, plus des squelettes. Je n�avais jamais vu autant d�ossements rassembl�s en un seul endroit. L�environnement doit �tre tr�s hostile Dehors.��
����Tr�s,�� approuv�rent le Batteur et Ode.
����Quand rentrerons-nous en possession du canot�?��
����Le rapport a �t� transmis � la R�cup�ration. D�s qu�ils pourront s�en occuper, je pr�sume.��
Le Batteur s�assit avec raideur sur le bord de sa couchette, en fl�chissant lentement les doigts. ��On dirait que l�humidit� a de nouveau rouill� mes articulations.�� Sa vue devenait plus mauvaise avec l��ge, et cela minait son courage. ��J�ai bien peur de ne pas pouvoir aller travailler aujourd�hui.��
Ode se livrait � des exercices de yoga pour se mettre en forme. ��Mais tu ne toucheras pas � tes savoris�es ni � tes aliments frais. Et cela te rendra encore plus faible.�� Il inspecta chacun de ses orteils, pour voir s�ils n�avaient pas de cors, puis enfila ses bottes et alla au Distributeur. ��Veux-tu essayer mon breuvage au salicylate contre les rhumatismes�?��
Le Batteur g�mit de fa�on trop th��trale pour �tre pris au s�rieux. Il hocha la t�te et se leva p�niblement, attendant que les articulations de son bassin se d�lient. ��Am�ne-moi la boisson verte et montre-moi o� est ma pelle.��

Chapitre six
Faune et flore marines

La pubert� fut pour Palourde un choc violent, qui effa�a d�un coup sa loyaut� et son ob�issance. Il oublia ce que lui avaient enseign� sa m�re Opale et les Pr�tres des Abysses. Il oublia la place qu�il occupait dans la tribu Oc�anide. En acc�dant soudain � la virilit�, le jeune gar�on s��tait transform� en un m�le farouche au cou puissant. Et il n�avait plus qu�une chose en t�te, une pulsion violente, sa haine de la fourmili�re.
Les jardins �clair�s par le soleil pr�sentaient � ses yeux un aspect bien anodin. Il �tait � quatre cents m�tres du rivage, port� par une vague indolente. C��tait l�-bas que se trouvait le danger. Il avait bien appris les le�ons des Pr�tres. De diaboliques machines volantes charg�es d�archers se lanceraient � sa poursuite. Des chasseurs de la fourmili�re pouvaient surgir par centaines de leurs terriers. Il �tait l� pour tourner la fourmili�re en ridicule, venger la mort de son p�re et prouver sa virilit�.
Il cambra le corps, pour demeurer sur la cr�te �cumeuse de la vague qui l�emmenait vers la plage. En face de lui, il y avait une falaise, sans particularit� aucune. Pas d�artefacts. Il ramassa une pierre et se mit � grimper vers la v�g�tation. Pendant un moment, il resta stup�fait devant la vari�t� des fruits luisants. Il n�avait jamais vu tant de nourriture � la fois�; des arpents, non des kilom�tres de terrain couverts de moissons en train de m�rir. La tour sentinelle se mit � cliqueter, tandis que ses senseurs soniques et �lectromagn�tiques convergeaient vers le jeune homme. Il jeta sa pierre et creva l�optique�; une pluie d��tincelles s�abattit sur le sol.
��Sors de l�!�� hurla-t-il. ��Je veux voir � quel genre d�erreur de la nature tu ressembles.��
Il alla jusqu�au pied de la tour. Celle-ci �tait pourvue de pattes robustes et largement �cart�es. Des c�bles �pais sortaient du sol et p�n�traient dans l�une des pattes. Il donna un coup de pied � la bo�te de raccordement. L�s senseurs protub�rants se baiss�rent vers lui. Il examina la bo�te, pour savoir s�il pouvait la d�monter. Une attache bougea. Le couvercle s�ouvrit. Il d�brancha une fiche. Les senseurs au-dessus de lui s��teignirent. Il remit la fiche en place. Les yeux protub�rants s�anim�rent et clignot�rent avec l��nergie nerveuse des cybers.
��Tiens tiens� c�est donc cette canalisation qui te donne la vie�?�� clama-t-il. ��Eh bien�! moi je vais te l��ter, comme tu l��tas � mon p�re�!��
Il prit la pierre ramass�e sur la plage et �crasa les plots luisants dans les douilles. La tour ne broncha pas. Une Moissonneuse qui passait par-l� n�interrompit m�me pas ses activit�s. Palourde savait, par l�enseignement qu�il avait re�u, que ces grosses machines champ�tres ne faisaient gu�re autre chose que de s�occuper des r�coltes. Il la regarda passer, ses dimensions lui inspirant un certain respect. ��Dis-leur que je suis l�!�� cria-t-il. L�Agrimache fut bient�t hors de vue. Le ciel �tait encore clair. Palourde commen�a � manger, d�abord avec pr�caution, puis, au fil des heures, son aplomb grandit et il se mit � chanter en cueillant les fruits, des tas de fruits luisants et color�s�: dor�s, rouges, orang�s, violets. Il en porta plusieurs brass�es jusqu�� la plage et s�assit au milieu des globes odorants et comme encaustiqu�s. La mer heurt�e et turbulente lui rappela qu�il avait � r�soudre le probl�me du transport. Pour ne pas encourir la col�re de sa m�re, il n��tait pas pass� par le Relais et s��tait d�comprim� dans un d�me du niveau deux, vers le R�cif du Kilom�tre Un. Il lui aurait fallu un filet pour remorquer sa r�colte sur une telle distance. Il leva les yeux vers la falaise. Les jardins lui fourniraient des fibres avec lesquelles il pourrait tresser un filet.
L�ombre au-dessus de lui le fit sursauter. Le vaisseau diabolique d�crivit un cercle et se posa � trois jets de pierre plus loin. Une silhouette en sortit, blanche, avec des yeux �normes�; mais le chatoiement de l�air au-dessus de la plage br�l�e de soleil rendait les d�tails peu perceptibles. Palourde brandit le poing et cria, mais le personnage disparut dans les angles irr�guliers de la falaise calcaire. Les deux optiques ant�rieurs de l�appareil lui donnaient l�apparence d�un insecte. Il �tait plus petit qu�il ne s�y �tait attendu�: il ne contenait probablement pas plus de six chasseurs. Il agita le poing, et l�engin s�envola. La plage �tait calme et d�serte.
Palourde haussa les �paules, et remonta vers les jardins, s�enfon�ant dans le feuillage�; il coupa des herbes et des plantes grimpantes qu�il lia en petites bottes. Le chasseur l�observait dans le viseur de son arc. Il tendit la corde�; l�image de Palourde se d�doubla. Trop loin. Il se rapprocha et banda � nouveau son arc. Les deux images fusionn�rent. Il encocha sa fl�che longue de trois m�tres cinquante � empennage sp�cial. L�oculaire de 12 X se mit en place avec un d�clic.
Palourde d�vala la falaise en serrant dans ses bras une �norme gerbe de plantes destin�es � servir de mat�riau pour le filet, et qui lui picotaient la peau. Il jeta un regard scrutateur par-dessus son fardeau. Au loin, le chasseur �tait � pr�sent � d�couvert sur la plage. La fl�che qui venait vers lui �tait invisible dans l�air qui dansait sous la chaleur. Elle le fit tomber � la renverse�; il rebondit sur des pierres lisses. Il avait mal au cr�ne. Le soleil lui blessait les yeux. Il regarda le trait enfonc� perpendiculairement dans son corps. Son sternum lui faisait un peu mal. La t�te de la fl�che �tait fich�e dans l�une des bottes v�g�tales. Il resta �tendu sans bouger. Il comprenait � pr�sent comment la fourmili�re avait tu� son p�re, et son grand-p�re avant lui. Leurs armes avaient une longue port�e. Et elles �taient mortelles�; mais une balle d�herbe aussi �paisse que sa poitrine avait arr�t� celle-ci. Des pas s�approch�rent, en faisant crisser le gravier. Palourde garda les paupi�res closes. Il respirait lentement. Un souffle fit bruire les feuilles de sa gerbe.
Les pieds �taient tout pr�s. Un caillou roula contre sa cuisse. Sa main trouva une pierre, et il bondit. Le chasseur recula en chancelant et tomba. Son arc heurta le sol avec fracas. Palourde leva la pierre et frappa la t�te casqu�e, encore et encore. Les grosses lunettes se bossel�rent. L�un des verres devint gris�tre.
Palourde entra dans le Relais et posa fi�rement le casque caboss� aux pieds de l�Homme aux �couteurs.
��Je suis all� dans les jardins et je reviens avec de la nourriture. J�ai mis � mort notre ennemi.��
L�Homme aux �couteurs leva les yeux vers le plafond transparent et vit l�ombre �tir�e d�un radeau de fibres tress�es et de melons rattach� au jeune gar�on. ��C�est bien, Palourde. Tu es un homme.�� C��tait la fa�on rituelle de reconna�tre les exploits accomplis par un adolescent. ��Mets des pierres dans le radeau jusqu�� ce qu�il coule. Am�ne-le � l�int�rieur du d�me avant que les engins du diable ne le rep�rent.��
Tandis que Palourde amenait le lest, le vieillard � la tignasse hirsute sortit ses outils et se mit en devoir d�examiner le casque. Il le mit sur sa t�te. Des voix retentirent � ses oreilles. Des voix venant de la fourmili�re. ��Donnez votre emplacement,�� disaient-elles. ��Pressez le bouton commandant le retour.�� Il �ta le casque et le pla�a sur une �tag�re, d�un geste plein de v�n�ration. Les hublots le d�visageaient fixement. ��Il vit encore,�� murmura-t-il.
Le gros Har rencontra Opale sous une ombrelle du deuxi�me niveau. Elle toussait et se tenait le c�t�.
��Je suis mont�e trop vite,�� dit-elle, penaude. ��Mon fils Palourde a quitt� les Pr�tres des Abysses depuis deux jours. Ils pensent qu�il se rendait dans les jardins. Je dois essayer de le retrouver.��
Har mit un bras protecteur autour de son �paule. ��Tu mets en danger la vie de l�autre enfant, le n�tre, celui qui va na�tre. Tu dois rentrer au niveau quatre et y rester jusqu�� ce que la douleur soit pass�e. Est-ce que tu y arriveras�?��
Elle toussa. ��Et Palourde�? S�il a besoin de moi�?��
����Tu ne lui seras d�aucun secours dans cet �tat.
Je vais t�aider � plonger. Puis j�irai voir au Relais. Nous le retrouverons.��
Des filets de sang rosissaient ses crachats. La douleur dans son flanc la faisaient se plier en deux. ��Tu as raison, mon compagnon. Je ferais comme tu me diras.��
Har passa la corde de halage par-dessus son �paule gauche et la posa sur le cal qui s��tait form� sous les frottements r�p�t�s�: une bourse s�reuse couverte de peau �paissie. La poche emplie de fluide faisait une sorte de rembourrage � la fibre rugueuse. La douleur disparut quand ils atteignirent l�air comprim�. Elle sourit et lui fit un signe de la main tandis qu�il retournait au niveau deux.
Deux jeunes hommes, membres de la famille Crustac�, le crois�rent sur le chemin du Relais. Ils remorquaient une abondante cargaison de fruits.

��Quand Palourde mange, tout le monde mange�!�� cria le jeune Oc�anide dans son euphorie. Le pont flottant de L�Homme aux �couteurs �tait encore surcharg� et inond� par les produits des jardins. ��Je pourrais remplir ce d�me jusqu�au plafond.��
Har exmina la fl�che. Il avait d�j� vu des enregistrements optiques de Chasses, au cours des �missions r�cr�atives, mais il n�avait aucune id�e de la taille et du poids r�el de la fl�che. Les larges barbelures le surprirent. ��Et une balle d�herbe a arr�t� �a�?��
Palourde sourit, heureux de raconter une nouvelle fois son histoire. ��Oui. Les seules marques que j�en garde, ce sont ces �gratignures sur ma poitrine.�� L�, au milieu du sternum, il y avait une meurtrissure en forme d��toile�: une blessure mortelle si la fl�che s��tait enfonc�e.
����Quelle quantit� d�herbe�?��
Palourde arrondit les bras. Har hocha la t�te.
��Et le chasseur, �tait-ce un Citoyen de taille normale�?��
Palourde ne savait pas quelle �tait la taille moyenne des Citoyens. Il se leva et baissa sa paume horizontalement, � mi-hauteur de sa poitrine, environ un m�tre vingt.
Har hocha la t�te. C��tait la taille normale. ��De quoi avait-il l�air, sans son casque�?��
����Petit, mou et blanc. Pas de menton. Pratiquement pas d�os. Il s�est cass� quand je lui ai saut� dessus.��
Har enjamba un tas de cosses de haricots et s�assit � c�t� de l�Homme aux �couteurs. L�arc, la ceinture et la trousse du chasseur �taient �tal�s devant eux. Sur son �tag�re, le casque aux yeux vides les contemplait. Har s�empara de l�arc et regarda dans le viseur. Les fils du r�ticule luisaient. Il tendit la corde, et la profondeur du foyer changea, lui indiquant la port�e de l�arme. ��Ing�nieux,�� dit-il, en montrant le m�canisme au vieillard. Ils pass�rent en revue les diff�rentes pi�ces de l��quipement, sans y comprendre grand-chose.
��Je crois que nous devrions d�truire ces choses, puisque nous ne sommes pas s�rs de leur fonctionnement,�� dit Har. ��Les instruments de la fourmili�re sont souvent tr�s petits et extr�mement ing�nieux. L�un de ces objets pourrait guider les chasseurs droit vers nous.��
L�Homme aux �couteurs acquies�a. ��Pour le moment, il n�y a pas lieu de s�inqui�ter. �coute le casque. Ils ne savent m�me pas que leur guerrier est mort.��
Har se coiffa de l�appareil. La voix �tait monotone et r�p�titive�; la voix d�une mache. ��C�est son vaisseau qui l�appelle.��
Le silence se fit dans le d�me cependant que tous les yeux se dirigeaient vers le plafond. Au-dessus, le soleil �tincelait � travers deux brasses d�eau limpide. Le ciel semblait vide.
L�Homme aux �couteurs prit le casque. ��Peut-�tre me sera-t-il possible de dire � quelle distance il se trouve.��
D�autres Oc�anides arriv�rent et re�urent leur part du butin de Palourde. Har ramassa une plaque de circuits de la ceinture. Palourde entreprit de remplir un filet de denr�es de choix sp�cialement mises de c�t� pour Opale.
L�Homme aux �couteurs se rembrunit et tendit le casque � Har. ��Je re�ois quelque chose sur toutes les fr�quences. Quelque chose de bizarre. Je n�ai jamais rien entendu de pareil.��
Har �couta pensivement. ��Cela ressemble plus � de la musique qu�� une interf�rence.�� Il passa d�un canal � l�autre. C��tait partout la m�me chose. ��Je crois que c�est simplement le transmetteur qui marche mal���
����Dans ce cas-l�, le r�seau aussi. J�obtiens la m�me chose ici,�� dit l�autre, qui avait coiff� ses �normes vieux �couteurs. ��Et cela devient plus fort.��
Le murmure des conversations s��teignit�; les Oc�anides qui triaient les fruits s�arr�t�rent et lev�rent la t�te.
��Ils l�entendent �galement���
Har bondit sur ses pieds. ��Je n�aime pas �a du tout�! Vite�! que tout le monde sorte du d�me�! Allez au niveau cinq. Allez�! Plongez�!��
Une seconde plus tard, le d�me �tait vide. Quelques melons se d�tach�rent et mont�rent � la surface.
C��tait enfin la r�ponse � la pri�re de Trilobite, depuis longtemps oubli�e, qui arrivait dans une pluie d��toiles qui emplissait le spectre �lectromagn�tique de musique et les mers de plancton.

Le panache rutilant du m�t�ore alluma le ciel nocturne. Rorqual �prouva un �lancement dans son syst�me auditif � longue distance. Des champignons de feu explosaient sur l�oc�an obscur, gr�lant sa surface. Korqual perdit conscience lorsqu�il eut d�pass� le seuil de capacit� de ses senseurs. Il t�ta des isotopes d�hydrog�ne H majuscule���� m�me la mer pour alimenter ses feux ventraux, dont l�intensit� augmentait. Ses forces lui revinrent. Il se plia et se tortilla comme un ver pour lib�rer ses flancs de la vase qui l�emprisonnait. Sa coque s�emplit de chaleur. Ses disques oculaires s��lev�rent au-dessus de l�olivine qui l�avait aveugl� et contempl�tent le lagon. Les eaux s��taient modifi�es. Les spectres qui se formaient �taient voil�s par le nano-plancton.
Il s�arracha de l��lot. Les racines et les plantes grimpantes accroch�es � lui se rompirent avec un bruit sec. Les troncs d�arbres se fendirent. Il rallia la mer, avec une bosse de v�g�taux fermement arrim�e � son dos par des racines ligneuses et noueuses. Un embrun sal� apport� par le vent emprunta la voie creus�e par les racines dans ses disques endommag�s et br�la ses organes vitaux, jusqu�au moment o� une cro�te d��lectrolytes et d�oxydes se forma par-dessus les circuits vuln�rables.
All�grement, il franchissait les d�troits difficiles, ratissait, pompait. La premi�re ann�e, ses membranes ne recueillirent qu�une faible quantit� d�oligo-�l�ments, mais il put �tablir par chromatographie la pr�sence de tous les acides amin�s. La mer contenait � nouveau des prot�ines. Le processus se poursuivit. Au cours de la deuxi�me saison, des cr�atures plus grosses se prirent dans ses r�teaux�: de tendres cop�podes, des h�t�ropodes aux coquilles bizarres et fragiles, des ch�tognathes et des dinoflagell�s. La Soci�t� Terrestre serait satisfaite de sa r�colte. L�homme serait satisfait.

Opale la Grande parcourut du regard son nid, au niveau trois, � dix brasses de profondeur. La huche � fruits �tait presque vide�; il y en aurait tout juste assez pour son offrande aux Pr�tres des Abysses. Cette fois, c�est elle qui irait razzier les jardins. Le genou gauche de Har �tait encore enfl�, hors d��tat de supporter son poids. Un certain nombre d�Oc�anides avaient �t� bless�s durant la chute de m�t�orites. Un tsunami provoqu� par un astrobl�me avait d�plac� une montagne de d�tritus g�ologiques, l�emprisonnant dans les ruines sous-marines. Son genou gauche avait �t� �cras�. Et, jusqu�� sa gu�rison, c�est � Opale qu�incombait la lourde t�che de nourrir la famille.
��Il faut que j�aille dans les jardins,�� dit-elle en caressant ses deux plus jeunes enfants. Palourde, son a�n�, �tait maintenant un adulte et avait quitt� le nid.
Har hocha la t�te. Les marmots et lui la regard�rent descendre par une fissure dentel�e et nager vers la surface � travers les parois transparentes et ondoyantes�; ses seins et ses fesses roses chatoyaient dans les eaux troubles. Depuis la chute de m�t�orites, la visibilit� avait d�cru.
Opale nageait pos�ment parmi les ruines recouvertes d�un suaire d��cume, s�arr�tant pour prendre de l�air dans les ombrelles encore vivantes. Au niveau deux, elle p�n�tra dans le Relais en forme de champignon, surgissant brusquement � la surface au milieu de l�habitation.
��Bienvenue,�� fit l�Homme aux �couteurs, hirsute et parchemin�.
Elle escalada la rampe d�acc�s, ruisselante, et vint le rejoindre parmi ses fils �lectriques. Il tenait un bol sur ses genoux. Il avait l�air soucieux.
����Qu�entends-tu � la surface�?�� demanda-t-elle.
����Rien. Pourtant, j�ai le sentiment que nous avons vu le messager du malheur,�� grogna-t-il en montrant un crustac� rouge. ��Le krill.�� Il le laissa retomber dans le bol.
����Les krills sont de retour�?�� Il acquies�a gravement.
����Mais c�est magnifique�!�� s�exclama-t-elle. ��J�en ai vu sur les peintures murales�; c�est une bonne nourriture que nous donne la mer. Le dieu de Trilobite a exauc� nos pri�res. Nous n�aurons bient�t plus besoin d�aller piller les jardins pour assurer notre survie.��
Une larme d�goulina sur la joue rid�e de l�Homme aux �couteurs.
��Qu�y a-t-il�?�� interrogea Opale.
Il d�signa le r�seau de fils. ��La fourmili�re verra le krill, elle aussi. Elle reviendra moissonner la mer, et nous chassera. Nos enfants n�auront nulle part o� se cacher� nulle part.��
Opale �tait abasourdie. Les Oc�anides vivaient sur le plateau continental depuis des g�n�rations. Elle savait que les ruines qu�ils habitaient avaient �t� construites par la fourmili�re, mais il y avait tr�s longtemps de cela. � pr�sent, c��tait le territoire des Oc�anides. L�oc�an �tait leur refuge, leur patrie. Elle agita le poing vers le plafond.
����La fourmili�re ne nous chassera pas�!��
L�-haut, le ressac �tait terni par des plantes jaunes et vert fumeux, algues et diatom�es. Apr�s avoir dormi, Opale gagna les jardins et y d�roba sa part de la r�colte. Les Agrimaches l�ignor�rent. Elle op�ra rapidement et calmement, liant les melons de fa�on � former un radeau et emplissant des sacs de noix et de baies. Au cr�puscule, elle se laissa porter par le courant jusqu�� la balise du Relais. Quelques �toiles clignotaient au-dessus d�elle. � l�occident, l�horizon �tait encore faiblement �clair� d�une lueur bleue lorsque s�y profila une silhouette, longue de pr�s de quatre cents m�tres, basse et parsem�e d�arbustes.
Elle �tait en plein sur la route d�Opale�; une �le, � un endroit o� il n�aurait pas d� y avoir d��le. Le courant amena Opale sur la plage unie, l�g�rement granuleuse. Tenant d�une main la liane reli�e � son radeau, elle examina les arbres�: des feuilles enchev�tr�es, des troncs et des racines�; rien que de tr�s normal. Elle attacha le radeau et entreprit d�explorer la brousse qui croissait � hauteur d��paule sous une vo�te de palmes. Au bout de la plage, elle d�couvrit une sorte de caverne construite avec de gros rochers. � l�int�rieur, il y avait des ornements rutilants et des pierres � l��clat aveuglant serties dans les parois. Le sol �tait jonch� de petits outils, de varech et de crabes pinceurs.
Rorqual trembla au contact des pieds nus. L�immense Moissonneuse essaya de parler, mais les mol�cules d�air n�ob�issaient pas. Il ne pouvait �mettre aucun son. Il avait perdu ses membranes vocales en m�me temps que son syst�me auditif � longue port�e. Il essaya de communiquer par d�autres moyens. Un imprim� voleta jusqu�� terre, et ne fut pas davantage remarqu� qu�une feuille morte. Rorqual risqua une offrande. Ayant m�ch� un paillis de cellulose dans une solution d�hydrocarbure, la mache polym�risa et expulsa un petit outil. Opale le ramassa, intrigu�e. Au comble de l�excitation, Rorqual fa�onna une petite poup�e � l�image de sa visiteuse nue et mouill�e. Elle avait un aspect caoutchouteux et translucide, c��tait un polym�re solide.
La curiosit� d�Opale fut brutalement refroidie par ce qu�elle vit par le hublot. Cette �le avait une houache�; elle avan�ait�! Elle jura et s�enfuit, plongea par-dessus bord en oubliant ses melons.
Trois Oc�anides pelotonn�s dans leur nid du niveau trois observaient l�ombre qui passait au-dessus du r�cif.
��C�est elle. Elle me cherche,�� chuchota Opale.
����Une �le flottante�?�� questionna Har. Palourde secoua la t�te. ��Le L�viathan. Les Pr�tres des Abysses m�en ont parl�. Et il est question d�une cr�ature semblable dans les vieilles ballades et les peintures murales. Ce n�est pas une �le. C�est une cr�ature qui r�colte les krills pour la fourmili�re, une esp�ce g�ante et mutante de baleinopt�re. As-tu remarqu� la cabine de commande�?��
Opale acquies�a. ��Une petite pi�ce.��
����Fix�e � l�arri�re du cr�ne,�� expliqua-t-il. ��La fourmili�re a con�u une combinaison entre les machines, le cerveau et les muscles de l�infortun�e cr�ature. Un �quipage peut ainsi la man�uvrer sans tenir compte de ses migrations habituelles. Je ne sais pas tr�s bien comment ils la nourrissent.��
Opale n�aimait pas du tout cette id�e�: une cr�ature marine sous le contr�le de la fourmili�re.

Les ouvriers n�chiffes �taient assis dans leurs quartiers, � regarder mijoter leur bouillabaisse d��gout. Le Batteur prit sa gamelle et y transvasa une mesure du liquide, avec les yeux du bouillon gras et les fragments de basilic vert qui flottaient � la surface.
��Tu ne veux pas y ajouter une bestiole�?�� proposa Ode, en fourrageant avec la louche.
Le Batteur sourit largement, d�voilant une dentition en mauvais �tat�; il ne lui restait que la moiti� des dents sur la m�choire inf�rieure, et aucune sur la m�choire sup�rieure. ��Je serais incapable de mastiquer.��
����As-tu fait la demande d�un nouveau dentier�?��
����Oui, et aussi d�un nouveau cristallin et d�une articulation de la hanche, comme d�habitude,�� dit le Batteur. ��Mais tu sais quel est mon ordre de priorit�.��
Ode se rassit sans mot dire, et parcourut de la langue sa propre dentition, �galement ab�m�e. Lui aussi aurait eu besoin de pi�ces de rechange. Les �goutiers rentr�rent en pataugeant et d�vers�rent leur d�me dans le tobogan aboutissant au Synth�. Ils s�assirent et se vers�rent des bols de soupe chaude.
��C�est votre quart,�� dirent-ils.
Ode et le Batteur termin�rent leur repas et enfil�rent leurs bottes. L�odeur saum�tre �tait accablante. L��goutmache s�alluma d�une lueur ambr�e.
��Mes senseurs indiquent une perturbation importante. Ne prenez pas la rel�ve. Courez au panneau de sortie.��
Ode scruta, les yeux pliss�s, l�obscurit� du puisard. ���claire-moi de ce c�t�. J�entends quelque chose.��
��Mes lampes ne sont pas assez fortes. Courez vers la sortie.��
��On dirait que les vagues clapotent contre quelque chose � une dizaine de m�tres d�ici.�� Sa lampe de ceinture s�alluma. Il eut la br�ve vision d�une paroi moir�e et humide.
����Cette chose ne devrait pas �tre ici,�� dit Ode.
Ils remont�rent l��chelle quatre � quatre, vers leurs quartiers.
��Vous avez fait vite,�� dit Furlong. Il affichait une amabilit� insolite. ��Est-ce vous, les gars, qui avez flanqu� la derni�re fourn�e de gadoue dans le Synth�?��
Ode d�signa les �goutiers qui faisaient la queue devant le Rafra�chisseur.
��O� avez-vous ramass� �a�?�� interrogea Furlong.
L�un des travailleurs, encore tout rose du r�curage et fleurant bon, s�avan�a, charg� d�un paquet de v�tements en textile d�ordonnance craquant. Il jeta un regard � l�objet blanc qui avait la taille d�un petit pois. ��Oh�! l�otolithe fossile�?��
����Non, ce n�est pas une concr�tion fossile�! Regardez ce rapport de la Triemache du Synth�. Pas de filtration, de d�p�t ionique ni d�usure superficielle. Les isotopes s�y trouvent dans une proportion qui prouve qu�il est contemporain.��
����Contemporain�?�� s�exclama l�homme, en laissant tomber son paquet. Ode et le Batteur se lev�rent d�un bond.
����Oui,�� dit Furlong. ��La moiti� du personnel du Bio est en train de descendre. Ils veulent savoir o� ils doivent commencer les fouilles.��
Ode ouvrit la bouche pour faire �tat de la perturbation dans le puisard, lorsque les �chantillonneurs se pr�cipit�rent en foule dans le b�timent. Ils d�roul�rent dans les couloirs des bobines de c�bles destin�s � apporter l��nergie auxiliaire. Ils amen�rent des lampes � arc jusqu�au panneau de descente.
��O��?�� r�p�ta Furlong.
����Dans le delta.��
Les lampes � arc gr�sillaient dans les conduites tandis que les �quipes d��chantillonneurs se d�ployaient et commen�aient � creuser et � tendre leurs filets.
��Descendez ces filets ici, dans le delta.��
����Qu�est-ce que c�est que cette odeur�?��
����Oh, oh�! je crois que nous n�aurons pas besoin de ces filets.��
Attir� par les voix, Rorqual Maru descendait lentement l��gout, en direction du delta. Sa largeur �tait de quarante-cinq m�tres, la moiti� de celle de l��gout. Devant lui flottait un amas spongieux de biscuits d�tremp�s par les embruns�: sa cargaison. Les N�chiffes battirent en retraite lorsque sa coque �norme en forme de bernacle s�avan�a doucement dans la fange. Des optiques mena�ants contempl�rent les hommes qui remplissaient leurs seaux avec des gestes nerveux.
Le Batteur les suivit lorsqu�ils remont�rent au Bio et regarda la Triemache qui �miettait les biscuits. Les plantes et les animaux �taient plac�s s�par�ment sur de petits plateaux et soumis pour analyse au regard critique de la Filandi�re � g�nes.
��Du plancton,�� gazouilla Wandee. ��Voyez cet imprim�. Nous avons l� plus d�une centaine d�esp�ces que l�on croyait �teintes.��
����Comment cela a-t-il pu se produire�?�� demanda le Batteur. ��Et d�o� sortent-elles, ces cr�atures�?��
Wandee haussa les �paules. La Filandi�re �tudia la question et demanda la participation du C.U., la mache de Classe Un, qui avait �galement des connections neurales avec tous les continents. Au bout de quelques heures, le Batteur obtint la r�ponse.
��La chute de m�t�orites,�� affirma le C.U. ��La faune et la flore marines ont fait leur r�apparition trois ann�es virgule deux apr�s qu�elle se soit produite. Un astro-bl�me a d� ouvrir un atoll ou lib�rer une �tendue d�eau sal�e int�rieure, o� ces esp�ces avaient pu survivre.��
Le Batteur hocha la t�te.
����Une chance que la mer puisse � nouveau entretenir une forme de vie. Ce qui avait caus� sa mort ne doit plus �tre actif � pr�sent.��
����Il semble que non. Ces esp�ces ont l�air florissantes. La mer doit regorger de nourriture, maintenant.��
����Qui se chargera des r�coltes�?��

Le peloton des porteurs d�insignes v�tus de combinaisons orange se faufila dans le b�timent du Service des �gouts et l�un d�eux poussa doucement Ode du coude. Alors que le Grand Ma�tre retrait� ouvrait les yeux, l�enseigne lui tendit une combinaison de capitaine.
��Qui voulez-vous voir�?��
����Vous, monsieur� mon capitaine,�� r�pondit poliment l�enseigne. ��On vous a donn� le commandement. Nous naviguerons sur le r�tisseur � plancton, Rorqual Maru, le bateau baleine. Ce sont les ordres du C.U., mon capitaine.��
Ode fit du regard le tour des visages juv�niles et placides de son �quipage�: des enfants � peine pub�res. Il passa la combinaison et les bottes aux semelles �paisses. La ceinture �tait large et d�cor�e. Le Batteur se redressa sur sa couchette pour assister � la nomination du capitaine Ode. Il secoua lentement la t�te, se demandant pour quelle raison on chargeait un Grand Ma�tre du commandement d�un r�tisseur. �tait-ce pour son exp�rience de la strat�gie aux �checs, ou simplement parce que c��tait lui qui, le premier, avait rep�r� le vaisseau rentrant au port�?
��Bonne chance,�� dit-il tristement.
����Souris donc,�� dit Ode. ��C�est un honneur de commander le premier vaisseau de la flotte de la fourmili�re. Nous sommes � un tournant de l�histoire. Il y aura davantage de nourriture pour tous les Citoyens. On va r�ouvrir les chantiers pour construire des copies de Rorqual. Ce sera merveilleux pour tout le monde.��
����Fais quand m�me attention,�� l�avertit le Batteur. ��Tu n�as pas l�habitude du Dehors. Personne ne poss�de beaucoup de renseignements sur les mers, � l�heure actuelle���
Le capitaine Ode calma son ami d�un geste et s��loigna avec son �quipage.

On escamota les droits de priorit� pour remettre en fonction les chantiers navals. On enleva les cerveaux-maches des Portes, des Distributeurs et des cybers de toute classe. On les acheminait jusqu�aux ruines inond�es et corrod�es qui bordaient le puisard. Les travailleurs n�chiffes trouv�rent le travail au-dessus de leurs forces. Les anciennes tours et les grues robots formaient des tas de ferraille rouill�e o� se m�laient des solives tordues, des c�bles, des t�les et autres rebuts. Tout ce mat�riel �tait trop lourd ou trop tranchant pour les Citoyens en recyclage, � la peau tendre et au corps ch�tif. Il fallait cr�er une caste Chantier Naval. Le projet fut donc temporairement suspendu, pendant qu�on �laborait des sp�cialistes dot�s des qualit�s requises�: �paules larges, peau �paisse, niveau mental d�un Bricoleur ou d�un membre de la caste du Conduit. Des ann�es passeraient avant qu�une copie achev�e de Rorqual glisse le long des rampes.

� sa grande surprise, le Batteur obtint une r�ponse � sa demande de pi�ces de rechange. Il se pr�senta � la Clinique, o� on le traita avec la plus grande courtoisie. Lors de sa premi�re visite, on prit ses empreintes pour lui faire de nouvelles dents, on examina ses yeux pour lui fabriquer un nouveau cristallin de proth�se, et on fit des arthrogrammes pour sa nouvelle hanche. Pendant ces examens, on d�couvrit d�autres d�fectuosit�s�: on extirpa un polype b�nin du colon�; on modifia son r�gime en lui prescrivant plus de savoris�es�; on donna � son nouveau Distributeur des instructions concernant ses exercices quotidiens�; le cristallin obscurci fut d�coup� et aspir�, puis remplac� par un neuf en plastique.
��Un nouveau Distributeur�?�� interrogea-t-il.
����Conform�ment � votre nouveau statut,�� dit l�employ� en lui tendant le lingot d�or.
Le Batteur cligna des yeux devant l��clat du m�tal jaune. Il avait mal � l��il qu�on venait d�op�rer et voyait double.
��Vous �tes un Lion,�� expliqua l�employ�. ��La Soci�t� pourra faire appel � vous � tout moment. Vous aurez � effectuer un travail de surveillance dans les diff�rents secteurs de la caste.��
Le Batteur opina de la t�te.
��Voici votre nouveau Distributeur. Il va vous suivre jusque chez vous sur le D�m�nageur. Quand il sera branch�, vous pourrez constater ses particularit�s�: il peut doser le froid, le chaud et l�ar�me. Vos dents seront pr�tes demain. Le jour suivant, nous nous occuperons de votre hanche. D�ici deux semaines, vous aurez l�impression d�avoir dix ans de moins.��
��Lion�?�� marmonna le Batteur.
����Oui. Je me demande quelle sera la premi�re t�che qu�on vous assignera. Nous avons re�u l�ordre de vous donner un tr�s haut rang de priorit�.��
Le Batteur n�eut pas longtemps � attendre. Apr�s diverses op�rations chirurgicales, son Distributeur �tablit pour lui un programme de marche � pied�: deux heures sur la spirale deux fois par jour. Il avait chaque fois � parcourir une plus grande distance, son habitacle dans les quartiers du Service des �gouts servant de point de d�part. Furlong n�avait aucun travail � lui confier.
Il rentrait de sa promenade matinale, affam� et tremp� de sueur, lorsque son Distributeur lui dit avec enjouement�: ��Froid ou chaud�? Aujourd�hui, tu vas recevoir ton affectation.��
����Froid, avec de la mousse�; un grand verre. Quelle affectation�?��
Dans le r�ceptacle arriv�rent deux chopes d�un liquide jaune et givr� qui moussa lorsqu�il fit sauter les couvercles. Il but une longue gorg�e. Il ressentit une douleur aigu� dans sa dent neuve. ��Ouille�! C�est froid�!�� Quand le liquide eut diminu� de moiti�, il s�assit et attendit que le Distributeur poursuive.
����Lion Batteur, tu vas emmener un d�tachement Dehors et installer des c�bles pour la longue oreille.��
����Dehors�?�� fit le Batteur en fr�missant.
����Il y aura des gla�ons dans les boissons et des bouts de viande dans la soupe.��
Il hocha la t�te.

Le Batteur diminua la transparence de ses lunettes protectrices et s�aventura avec circonspection dans les jardins. Leurs combinaisons �taient d�un mod�le isolant, qui les maintenait dans l�atmosph�re chaude et humide de la fourmili�re. Il sentait contre lui les coudes et les �paules des membres de son �quipe�; ils se pelotonnaient les uns contre les autres pour se prot�ger de leurs ��peurs du Dehors��, de leur agoraphobie.
Un soleil vif faisait chatoyer les fleurs aux couleurs �clatantes. Les plantes au feuillage dense absorbaient les sons, assourdissaient les voix et dissimulaient les hommes � la vue l�un de l�autre. Trois travailleurs, se retrouvant isol�s dans un espace si large et si d�couvert, s��vanouirent et moururent.
Les tours de l�audio longue oreille, dress�es sur une colline, s��levaient vers le ciel. Des isolateurs vitreux �taient fix�s sur des poutrelles minces comme les fils d�une toile d�araign�e. La structure, oscillant dans le vent, offrait un aspect d�licat. La moiti� des hommes furent incapables de grimper aux �chelles. Beaucoup de ceux qui entreprirent l�ascension ne r�sist�rent m�me pas une heure, et rest�rent coll�s aux barreaux, ou tomb�rent sur le sol en des tas d�os fractur�s. Des rempla�ants arriv�rent. Les bobines grin�aient au pied des tours tandis qu�on tendait les c�bles de bas en haut de l�antenne. Les �quipes de brancardiers allaient et venaient avec leurs fardeaux �cliss�s. Au cr�puscule, on envoya des troupes fra�ches prendre la rel�ve des survivants. Us travaill�rent toute la nuit, se balan�ant contre un ciel sem� d��toiles. L�obscurit� gommait la plupart du paysage, si bien que les N�chiffes, dont le champ de vision �tait limit� par leur lampe frontale, travaillaient avec plus de s�r�nit�.
Plusieurs jours apr�s, le Batteur comprit d�o� la structure tenait son nom. L�antenne qui prenait lentement forme �tait concave et oblongue, comme une oreille de lapin.

Le capitaine Ode perdit six hommes de son �quipage, � cause de l�agoraphobie. Une douzaine d�autres �taient � diff�rents stades de la catatonie.
Rorqual accomplissait son travail de r�tisseur � merveille. Des centaines de milliers de tonnes de calories bourraient sa cale�: des savoris�es pour la fourmili�re. Il ramenait ses filets et les dig�rait�; les polym�res retournaient dans leurs compartiments. Les bact�ries, des ferments cellulosiques, �taient sem�s dans la cale, afin d�y dig�rer les fibres v�g�tales. Les parois cellulaires des algues se transformaient en poly-saccharide, un sucre comestible.
Pendant le voyage de retour vers le Secteur Orange, Rorqual fit un d�tour et remonta la c�te jusqu�� l�endroit o� il avait rep�r� Opale. La grue de b�bord l�cha au-dessus du r�cif des masses fumantes en forme de saucisse�: des biscuits verts et friables de plancton en fermentation qui flottaient difficilement.
��Qu�est-ce que c�est que �a�?�� s��cria le capitaine Ode. ��Tu as perdu une partie de la cargaison. Est-ce un accident�?��
L�imprim� d�livr� par le bateau �tait totalement d�nu� de sens pour le N�chiffe. Il interpr�ta l��v�nement comme une offrande � un esprit aquatique, une superstition ancr�e dans les antiques banques de m�moire du vaisseau. Il d�cida de ne pas y accorder d�importance.

Trilobite remorquait Larry le semi-humain�; ils travers�rent une ribambelle de poissons minuscules, puis remont�rent � la surface pour que Larry reprenne sa respiration. Tandis que l�homme-tronc l�zardait sur le disque central de la mache, la queue de celle-ci surgit hors de l�eau et lan�a un appel � Rorqual
��Tu crois toujours que le bateau qu�Opale a vu �tait ton dieu�?��
����S�rement,�� dit la mache. ��La description lui correspond parfaitement. M�me si la fourmili�re en a fait une copie, on n�aurait pas plant� d�arbres sur sa coque.��
����Pourquoi ne r�pond-il pas�?��
����Peut-�tre est-il en commande manuelle, ou peut-�tre a-t-on supprim� son syst�me de transmission.��
����L�oc�an est vaste,�� dit Larry. ��Il sera difficile de le retrouver s�il est sourd et muet.��
Ils continu�rent � d�river sur le courant jusqu�� ce que Trilobite remarque un objet familier dans l��cume qui bordait le rivage. Les biscuits de plancton s��taient d�lit�s. La mache s��lan�a et en recueillit une bouch�e.
��Je sais que c��tait Rorqual. Son odeur impr�gne ces biscuits. Il a d� passer par ici il y a quelques heures.��
����Et c�est le r�cif d�Opale. Je ne pense pas que ce soit une co�ncidence. Il va revenir.��
Ils plong�rent vers le Relais. L�Homme aux �couteurs regarda les biscuits et hocha la t�te.
��Il y a quatre heures. La m�me �le flottante���ou le L�viathan���a laiss� ces choses vertes dans son sillage. Elle se dirigeait vers le sud en longeant la c�te.��
����As-tu capt� quelque chose d�inhabituel au moment de son passage�?��
����Non. Jamais quand ce truc est l�. S�il peut communiquer � distance, il n�utilise aucune des fr�quences ordinaires.��
����Trilobite croit qu�il peut parler.�� L�Homme aux �couteurs fit un signe de t�te dubitatif. ��Il vaut mieux que les Oc�anides �vitent de s�en approcher avant que nous sachions de quoi il retourne.��
Le capitaine Ode jouissait des luxes qu��taient les savoris�es � temp�ratures variables�: parfait glac� et consomm� bouillant. Les distributeurs munis d�une thermopompe �taient rares. Ode �tait habitu� � faire chauffer sa soupe sur un r�chaud individuel � serpentin. Et ce distributeur-l� fabriquait m�me des gla�ons.
Le houp houp houp de la sir�ne d�alarme le fit sortir de sa cabine. Les filets de fond ramenaient dans leurs mailles une forme humano�de. Ode jeta un regard � l��cran de scrutation en profondeur et se dit qu�ils avaient sans doute captur� une sir�ne de canal ou un autre mammif�re aquatique, mais lorsqu�il put regarder de plus pr�s, il vit qu�il s�agissait incontestablement d�un hominid�, d�un primitif gigantesque et nu. De la grue tomba un filet en polym�re souple qui tira le corps sur le pont. Les hommes d��quipages fr�mirent devant la taille de la carcasse ruisselante d�eau sal�e�: un m�tre quatre-vingts de long�; soixante centim�tres et une cinquantaine de kilos de plus qu�un N�chiffe. L��tre portait une ceinture de corde, sa peau coriace �tait couleur sienne br�l�e, et ses grands pieds comportaient cinq orteils. Les marins se dispers�rent dans des crissements de bottes mouill�es.
Le Comit� des Objets Tranchants se r�unit et remit au capitaine Ode une lame recourb�e. Ode s�avan�a vers l�Oc�anide et le poussa du bout du pied. Il �tait froid, rigide, inanim�. Par mesure de pr�caution, Ode sectionna l�art�re carotide gauche. Le sang �tait pourpre et ressemblait � de la gel�e. Huit N�chiffes descendirent l�Oc�anide dans le cong�lateur. Ode regagna sa cabine et dicta son rapport � Rorqual. Il �mit la th�orie qu�ils �taient en pr�sence d�un hominid� fossile charri� jusque-l� par un courant de fond arctique, apr�s avoir �t� d�livr� des glaces par la fonte. Th�orie un peu tir�e par les cheveux, mais il en savait peu sur le monde ext�rieur � sa fourmili�re.
��Peux-tu envoyer ce rapport�?��
Un imprim� lui expliqua qu�on n�avait pas fini de remettre en �tat le syst�me de transmission du bateau. Il haussa les �paules et descendit sous le pont pour activer les choses.
��Des racines dans les plaques�?��
Les �lectrotechs �taient r�partis sur toute la longueur du boyau de l�entrepont et, � l�aide de leurs petits outils, sciaient les racines noueuses et envahissantes, d�tachant d��pais �clats verts. Tout le syst�me nerveux du bateau �tait court-circuit� entre le cerveau ant�rieur et le cerveau post�rieur.
��Combien de temps cela va-t-il prendre�? C�est notre second voyage�; vous ne semblez gu�re progresser.��
Le chef d��quipe se redressa et s�essuya les mains. Une paire de gants us�s d�passait de sa poche. ��Quelquefois, j�ai l�impression que les racines repoussent plus vite que nous ne les coupons. Et cet embrun ronge les fils �lectriques.��
����Je veux qu�on r�pare la longue oreille,�� dit Ode avec fermet�. ��Ne pouvez-vous pas monter un syst�me provisoire, des c�bles de d�rivation ou quelque chose de ce genre�?��
����Il faudrait les faire passer par les coursives. Cela ne collerait pas avec les plans du bateau.��
����Faites-le. Je veux que tous les syst�mes de ce vaisseau fonctionnent. Tant pis si le travail n�est pas parfait.��
Des rouleaux de fils isolants furent d�roul�s � grand bruit tout autour du bateau. On ferma le circuit. Bient�t Rorqual entendit avec des oreilles suppl�mentaires et vit avec des yeux auxiliaires. La communication fut r�tablie entre les cerveaux post et ant�. Le rapport d�Ode fut transmis au C.U.
Il fit sensation. Les cinq-orteils �taient officiellement consid�r�s comme une esp�ce �teinte, mais ce monstre Oc�anide n��tait de toute �vidence pas un fossile. Le sang ayant la consistance de la gel�e est un sang encore frais. La mati�re qui tapissait l�int�rieur de l�art�re �tait encore blanche�; les tissus n��taient pas encore alt�r�s. Sur le continent, les imprim�s parvinrent au Batteur et � Wandee.
Le Batteur se brancha sur la ligne de la longue oreille et appela Ode.
��Alors, tu es enfin parvenu � faire marcher ton transmetteur�?�� fit Ode en souriant. L��cran montrait le nouveau bureau du Batteur dans le Service des �gouts, pr�s des chantiers navals.
����Nous attendions que tu aies r�par� le tien,�� dit le Batteur. ��Ceci n�est pas un simple appel amical, mon vieux. Nous nous faisons du souci pour toi, avec cet Oc�anide sauvage.��
����Un fossile int�ressant. Mais tu devrais voir les poissons, si tu trouvais que ceux de la derni�re fois �taient gros. Certains de ceux-ci font plus d�une livre�; on peut difficilement parler de zooplancton.��
����Ce n�est pas un fossile.��
����Absurde�! Les m�t�ores ne peuvent pas faire revenir nos anc�tres. Voyons, tout le monde sait���
����Ce n�est pas un fossile�!�� r�p�ta le Batteur. ��Peut-�tre que ces �tres ont tout le temps �t� l�. Quoi qu�il en soit� ils sont dangereux.��
Houp houp houp�! Cette fois, l�Oc�anide qui traversait le champ des scrutateurs �tait bien vivant. Il grimpa sur le pont et resta plant� l�, nu et d�goulinant, dominant les matelots, frapp�s de terreur. Les senseurs du pont r�agirent au contact des pieds nus. Rorqual fr�mit. Les marins s�enfuirent dans un crissement de bottes. Deux hommes tomb�rent par-dessus bord. D�autres se cach�rent dans les arbres.
��Comit� des Objets Tranchants�!�� hurla Ode.
Il n�y eut que deux membres du Comit� pour se pr�senter dans sa cabine. Ils fourrag�rent dans la serrure du coffre � armes�; mais il manquait deux cl�s. La porte ne bougea pas.
��D�fendez le bateau�!�� cria le capitaine. ��Par n�importe quel moyen.��
Le hurlement de la sir�ne continuait � monter et � descendre, se lamentant sur le sort du navire. On avait m�me mis sous cl� les couteaux et les fourchettes. Les matelots r�ticents qui remont�rent sur le pont n��taient arm�s que de cruchons, de chaises et de lourdes bobines, sans aucune utilit�. Le monstre h�sita, baissant sur eux un regard d�concert�. Quelqu�un lui lan�a un boulon de dix centim�tres. Il l�esquiva, mais ce geste clarifia la situation dans son esprit. Il se rua vers les petits N�chiffes, avec de grands moulinets de bras et de jambes. Bient�t, les ponts furent �clabouss�s de sang ros� dans lequel se dessinaient des empreintes de pieds � cinq orteils. Les plaintes et les hurlements des bless�s emplissaient les oreilles du bateau.
Le Batteur maudit son impuissance en assistant sur l��cran � cette bataille unilat�rale. L�Oc�anide n��tait pas m�me bless�, bien qu�il ait mis hors de combat tout l�effectif du navire. Le capitaine Ode s�effor�ait encore d�ouvrir la porte du coffre o� �taient rang�es les armes lorsque l�Oc�anide le d�couvrit et le jeta contre le mur. Le bruit sourd produit par le choc fut fid�lement retransmis par l�audio, et le Batteur tressaillit, le c�ur soulev�.
L�Oc�anide suivit les traces rouges sous les ponts, jusqu�� ce qu�il ait trouv� le corps congel� de l�autre g�ant. Cela parut le satisfaire. Il l�enveloppa de filets qu�il lesta de lourds outils. Le silence r�gnait sur le navire lorsqu�il sauta dans le sillage du b�timent avec son fardeau.
Le Batteur attendait sur les docks en compagnie de deux douzaines de M�di-�quipes. Rorqual accosta, toutes ses �coutilles ouvertes. Des rang�es de civi�res s�alignaient sur la plage avant. Les bless�s qui pouvaient marcher s��taient occup�s de leur mieux des bless�s plus graves. Les morts reposaient sur de la glace.
Le Batteur se rendit tout droit dans la cabine du capitaine. Ode �tait sous s�datif. Il �tait vivant et dans un �tat stationnaire, mais il souffrait de fractures multiples du pelvis et des extr�mit�s inf�rieures, ainsi que de plusieurs c�tes fractur�es sans d�placement et d�une fracture lin�aire du cr�ne.
��Tu devrais faire plus attention,�� le r�primanda le Batteur.
Ode �mergea de sa torpeur et sourit, mais ne dit rien. Le M�ditech l�examina et secoua lentement la t�te. Ils lard�rent le vieux capitaine de fils et de tubes destin�s � le maintenir en vie et le d�pos�rent sur le brancard de la M�dimache.
��Quelles sont ses chances de s�en sortir�?��
Le tech secoua � nouveau la t�te�: ��Chacun de ses os, pratiquement, est cass�. En dessous de la taille, ils sont d�plac�s. La vessie para�t �galement ab�m�e et l�urine d�truira tous les tissus qu�elle p�n�trera. Et si toutes ces fractures absorbent le sang n�cessaire pour que les os se ressoudent, il ne lui en restera plus une goutte dans le corps. Je ne sais pas comment sa pression a pu se maintenir aussi longtemps.��
����N�y a-t-il rien que nous puissions faire�?��
����Le mieux serait de le congeler, de le mettre en Suspension Temporaire jusqu�� ce que nous puissions mobiliser la moiti� du personnel de la clinique en m�me temps pour le soigner. Et ce ne sera pas avant longtemps, � moins qu�on ne rel�ve son droit de priorit�.��
����Mais il est capitaine���
����Vous voulez dire�: �tait capitaine. Il ne naviguera jamais plus.��

C�est un Batteur en furie qui se pr�senta � la r�union du Conseil de la fourmili�re.
��Pourquoi Rorqual doit-il rester neutre�?�� questionna-t-il avec hargne. ��Nous avons perdu tout l��quipage � cause d�une cr�ature que le bateau aurait pu �craser comme une mouche avec sa grue.��
Le d�l�gu� de la S�ret�, un neutre gras et accommodant, tourna vers lui de petits yeux de cochon et dit lentement, d�un ton doctoral�: ��Votre navire est �quip� des circuits ES/AI, qui constituent sa personnalit�. D�apr�s ce que j�en sais, c�est ce qui lui permet de survivre dans des environnements extr�mement hostiles. Cependant, nous savons depuis longtemps que les machines ainsi pourvues d�un g�nie personnel ne doivent en aucun cas avoir la possibilit� de tuer un hominid� quel qu�il soit. Elles pourraient alors d�couvrir une raison parfaitement logique de nous tuer tous.��
Les autres d�l�gu�s approuv�rent. Ils firent remarquer que m�me le C.U. avait recours � un m�gajury compos� de Citoyens pour ex�cuter les condamn�s � mort.
Le Batteur s�assit en marmonnant�: ��Dans ce cas, pourquoi y mettre un �quipage�? Ce bateau pourrait fort bien faire la r�colte tout seul.��
����Le Rorqual Maru doit avoir un �quipage en toute circonstance,�� fit le C.U. imp�rativement. ��Il effectue de longs parcours et se sent seul. Lui permettre de naviguer seul, c�est inviter les Oc�anides � en prendre le commandement.�� Le tech du Synth� se leva.
����Le plancton se trouve partout. Je suis s�r que nous pourrions mettre au point un itin�raire qui �viterait les zones contr�l�es par les Oc�anides.��
�� ��Et,�� fit Wandee, du Bio, ��nous sommes en train de travailler sur les g�nes d�un nouveau prototype de Citoyen qui serait capable de combattre les Oc�anides. Un Citoyen plus grand et plus fort, qui serait �galement pourvu des qualifications requises pour les chantiers navals.��
����Assez fort pour attaquer un Oc�anide � mains nues�?�� demanda l�homme de la S�ret�.
Wandee acquies�a.
��Mais son corps devrait �tre consid�r� comme une arme. Comment pourriez-vous vous assurer sa loyaut�?��
����De la m�me fa�on que certaines fourmis s�assurent de celle de leurs guerriers. Il sera con�u de telle sorte qu�il sera incapable de se nourrir seul.��
Le Batteur �tait r�volt�. ��Que voulez-vous dire� pas d��sophage, ou pas de mains�?��
Wandee sourit. ��Oh�! rien d�aussi brutal�! Il ne remarquera m�me pas qu�il y a quelque chose qui cloche. Nous supprimerons un des principaux maillons de sa cha�ne m�tabolique�; il aura ainsi besoin d�un r�gime sp�cial que seule la fourmili�re pourra lui donner. Sinon, il deviendra malade et mourra.��
Le Batteur frissonna. � pr�sent, il regrettait d�avoir pos� la question. Un �sophage ligatur� pouvait �tre r�par� par un Bricoleur bienveillant. Mais que pouvait faire un pauvre soldat au syst�me enzymatique d�fectueux s�il d�sirait d�missionner�? Rien.
��Voici une copie de la liste des particularit�s que nous esp�rons programmer dans les g�nes de notre guerrier,�� dit Wandee en lui tendant un tableau.
Le Batteur y jeta un regard rapide. ���a m�a l�air tr�s bien, mais est-ce qu�il marchera�?��
����Il marchera, courra, nagera� et se battra,�� dit Wandee.
Le Batteur �tait sceptique.
����Comment pouvez-vous en �tre aussi s�re�? Il y a seulement quelques ann�es, votre Filandi�re n��tait pas en mesure d��tablir le sch�ma g�n�tique d�un simple protozoaire marin. Et maintenant vous pensez �tre capable de nous fabriquer un superhomme�?��
La liste fit le tour de la table. L�attirail de combat mentionn� �tait tr�s impressionnant�: une lourde charpente osseuse, des muscles solides, des r�flexes rapides, une grande r�sistance � la douleur, un axe neuro-endocrinien puissant. Aucun des membres du Conseil ne comprenait tr�s bien le fonctionnement de la Filandi�re � g�nes. Wandee d�sirait r�futer les objections du Batteur sans accabler les autres N�chiffes indolents d�une avalanche de termes nouveaux susceptibles de les troubler. Le Batteur, lui, poss�dait une exceptionnelle facult� de compr�hension, qui s��tendait bien au-del� de sa sp�cialisation, et, de plus, un esprit ouvert. C��tait un Lion.
��La fabrication de ce prototype est beaucoup plus simple que l��laboration du projet faune et flore marines. Nous n�avons pas � fabriquer un g�ne enti�rement nouveau. On a �tabli � de nombreuses reprises le sch�ma g�n�tique humain, et les vingt pour cent du sch�ma sont assez clairs pour nous. Assez pour que nous puissions fixer les caract�ristiques g�n�rales qui nous int�ressent. Nous utiliserons le sch�ma le plus ancien que nous ayons dans nos archives, celui du primitif Larry De ver, d�avant l��re de Karl. Nous avons encore quelques-uns de ses noyaux r�naux alpha en Suspension. En nous servant de ses chromosomes, et en d�truisant le superflu, il ne nous restera que relativement peu de g�nes � assembler.��
����Vous allez assembler les pi�ces d�un Larry Dever�?�� interrogea le Batteur.
����En le modifiant. Nous allons fabriquer un Larry Dever � ARN Ordonn�, dot� de toutes les caract�ristiques r�pertori�es�; nous le baptiserons ARNOLD.��
Le pr�sident du Conseil s��tait assoupi. Il se r�veilla en sursaut. ��Vous deux, vous pouvez continuer cette discussion en bas, dans le labo. La s�ance est lev�e.��

Chapitre sept
ARNOLD

Combattant
Au service de la fourmili�re,
La Filandiere a tiss� tes g�nes.
Qui a tiss� ton �me�?




Le Batteur s��merveillait de la dext�rit� qu�apportait Wandee � ses manipulations. La cellule r�nale en division fut vers�e dans la chambre de tri, emplissant l��cran de chromosomes en forme de X et de Y. Wandee s�lectionnait ceux qui seraient augment�s. Tout en parlant, elle d�coupait avec son faisceau �lectronique.
��Nous allons �ter la moiti� de ces longs tentacules dans la phase secondaire de l�op�ration�; c�est un bon rep�re. �liminer ces petits satellites et amputer les tentacules courts de ce chromosome. Attention � ce centrom�re. L�� maintenant, nous avons largement la place d�ajouter les chromatides synth�tiques du bain pr�par� par la Filandi�re.��
Le bain (une soupe de purines et de pyrimidines) contenait l�enzyme reverse transcriptase, l�ADN polym�rase subordonn� � l�ARN. (Les mol�cules ARN servent de ��patrons�� pour la reproduction des g�nes ADN.) La Filandi�re assembla le ��patron�� ARN. Lorsqu�on l�ajouta au bain, un g�ne ADN se reproduisit�; chaque groupe de trois paires de bases azot�es formait un codon (une ��lettre��) dans le code g�n�tique.
��Il semble y avoir une quantit� excessive en g�ne Grube-Hill,�� avan�a le Batteur. Il avait observ� l��cran de la Filandi�re, sur lequel �tait simul�e l�activit� mol�culaire. Les proportions normales �taient indiqu�es sur la grille.
����Une triple dose de cartilage.�� Wandee souriait. ��Nos ARNOLD seront de vrais �talons blind�s avec trois fois plus de calcium, de collag�ne, de phosphatase et d�hormone de croissance.��
����Mais, et cette cha�ne, qu�est-ce que c�est�?�� fit le Batteur en fron�ant les sourcils. ���a ne correspond � rien.��
����C�est le facteur s�curit� de la fourmili�re�: une cha�ne absurde l� o� devrait se trouver le g�ne de synth�se des acides amin�s. On a mis les groupes de bases sens dessus dessous�; ce qui nous donne UAA, UAG et UGA, qui ne correspond � rien. Les ARNOLD seront incapables de synth�tiser six des acides amin�s que les autres humains fabriquent � partir des constituants inorganiques fournis par leurs aliments. Vous et moi poss�dons le m�canisme mol�culaire n�cessaire � leur assemblage. Pour les ARNOLD, ces �l�ments seront " essentiels ", c�est-�-dire absolument exig�s dans leur r�gime alimentaire. En plus des neuf acides amin�s dont nous avons tous besoin, il faudra aux ARNOLD de l�alanine, de l�aspartate, du glutamate, de la glycine, de la serine et de la tyrosine. Leur alimentation devra comporter quinze acides amin�s. Faute de quoi, tout leur m�tabolisme s�arr�tera. L�absence d�un seul de ces acides amin�s " essentiels " entra�nera la maladie, et, � br�ve �ch�ance, la mort.��
Le Batteur �tait silencieux. Cette nouvelle t�che qu�on lui avait assign�e en tant que Lion le mettait mal � l�aise. Construire un humain synth�tique qui sacrifierait sa vie pour la fourmili�re, et, en m�me temps, le pi�ger avec cette bombe mol�culaire � retardement qui le tuerait s�il s��cartait du droit chemin. Le Batteur avait le sentiment d��tre pour ARNOLD un ennemi pire que l�Oc�anide.
Un codon GAG fut transform� en CAC, l�histidine substitu�e � la glutamine�: une autre cha�ne absurde barrant la ��porte de service�� des transaminases � l�un des acides amin�s�: ARNOLD ne pourrait obtenir les acides amin�s par le cycle de Kreb en ajoutant des amin�s � un acide organique.
C��tait un travail fastidieux que de jouer ainsi avec les structures de Watson-Crick, mais bient�t Wandee eut plusieurs clones pr�ts � servir de points de d�part au prototype ARNOLD.
��Nous pouvons trier les cellules en culture en nous basant sur leur teneur en g�ne Grube-Hill. Les cellules qui contiennent le plus de phosphatase seront celles d�o� �manera la plus grande fluorescence sous l�effet de ce substrat traceur. Nous allons commencer par un millier d�embryons � GH triple.��
����Un millier�?�� marmotta le Batteur, en pensant � la liste des particularit�s qu�elle lui avait pr�sent�e. ��La fourmili�re va se trouver en position de force, pour changer.��

Les Oc�anidcs se pressaient en foule autour du radeau fun�raire. Des solives entrelac�es et des t�les rouill�es servaient de cadre au pan�gyrique de l�Homme aux �couteurs. Ils �taient r�unis dans la bulle d�une galerie de m�tro crev�e qui surplombait les t�n�bres b�antes des abysses. Le corps lest� resta un long moment � la surface. Puis il se mit � couler lentement, accompagn� d�un halo de zooplancton�: les minuscules animaux marins se disputaient le tr�sor qu��tait son azote.
��Le L�viathan n�est-il pas une baleine�?�� interrogea l�Homme aux �couteurs.
Palourde secoua la t�te. ��C�est un navire. J�ai visit� l�int�rieur de son corps et n�ai pas trouv� trace d�organes ou de muscles�; rien que des cabines et des machines.��
Larry essaya de d�m�ler cette situation confuse.
��Trilobite croit que ce bateau est son dieu, Rorqual, mais il n�a pu r�ussir � lui parler depuis que la fourmili�re l�a sous son contr�le.��
L�Homme aux �couteurs inclina la t�te respectueusement. ��Lorsqu�un dieu descend sur Terre, c�est un pur esprit. Il peut se loger dans le corps d�un homme ou d�un animal, ou encore d�un bateau. C�est �crit.��
Larry ouvrit la bouche pour r�futer cet argument dict� par la superstition primitive, mais le gros Har l�interrompit.
����Le dieu a rendu la vie � la mer. Offrons un hommage � Rorqual.��
Un silence suivit. Larry h�sita � le rompre. L�Homme aux �couteurs reprit son interrogatoire. ��Et ce bateau, �tait-il encore vivant apr�s que tu eus an�anti l��quipage�?��
����Oui. Il m�ouvrait les portes et me suivait avec les petits yeux situ�s dans les cloisons. J�ai entendu et senti des choses que je n�ai pas comprises, mais je suis certain qu�il �tait conscient de ma pr�sence.��
����Et il n�a pas essay� de te faire du mal�?��� fit le vieillard en souriant. ��Merveilleux�! Cela prouve que Rorqual, ou L�viathan, est un dieu bienveillant.��
����Mais il a tu� mon ami Patelle,�� objecta Palourde. ��Nous �tions occup�s � ramasser des fruits de mer, � quinze brasses de profondeur, lorsque les filets l�ont captur� et remont�. Il est mort � cause de la d�compression brutale.��
����C��tait peut-�tre un accident,�� sugg�ra l�Homme aux �couteurs. ��Ceux qui vivent � la surface, m�me les dieux, peuvent tout ignorer de la d�compression. C�est un secret des Pr�tres des Abysses. Je pense que nous devrions essayer d�entrer en contact avec ce dieu et lui rendre hommage. Nous pourrions peut-�tre apprendre � lui parler.��
Opale acquies�a. ��Il pourrait nous prot�ger de la fourmili�re.��
Larry lui-m�me approuva cette proposition. Le dieu de Trilobite ne pouvait qu�accro�tre les chances de survie des Oc�anides si sa loyaut� envers la fourmili�re n��tait pas trop forte.
Les Oc�anides se transmirent la consigne tout le long du plateau continental. ��Adorez le L�viathan.��
Mais les �quipages de la fourmili�re �vitaient les zones habit�es par les Oc�anides. Ob�issant � la commande manuelle, Rorqual passait au large des champs fertiles du plateau continental. Les r�coltes �taient maigres, mais, pour la fourmili�re, il �tait en s�ret�; en s�ret�, et aussi sourd et muet, car les N�chiffes avaient obtur� son audio longue distance. Les Oc�anides go�t�rent des ann�es de paix et d�abondance.

Le Bio connut une p�riode de vaches grasses�: davantage de locaux et de personnel. Wandee s�agitait au-dessus des nutriments bouillonnants et garnissait la matrice placentaire des cent premi�res cellules r�v�lant des tendances chorioniques (villosit�s et gonado-trophines). Bient�t les embryons furent visibles au microscope.
Wandee semblait satisfaite. ��La taille et la longueur de la queue sont les indices de la vigueur � ce stade. Mais je pr�f�re me fier � l�organe de Zuckerland, c�est-�-dire le tissu nerveux pigment� pr�s de l�art�re m�sent�rique inf�rieure. Il est r�v�lateur de l��tat de l�axe neurohumoral g�n�tique�: tonicit� du syst�me nerveux, taille des organes sexuels, fonction adr�no-m�dullaire et profil psychosexuel.��
Le Batteur hocha la t�te. ��Cet O. de Z. est sans doute important, mais� combien auront-ils d�orteils�?��
����Oh�! ce seront des cinq-orteils, bien entendu�!��

Vingt b�b�s velus au cou �pais surv�curent � la s�lection rigoureuse op�r�e par Wandee. Ils subirent d�innombrables tests et les six plus robustes furent envoy�s au Mullah de la fourmili�re afin d��tre conditionn�s. Les autres partirent pour la nursery du chantier naval avec les ARNOLD Inf�rieurs.

B�b� ARNOLD reconnut les hommes de la Brigade de S�ret� qui vinrent le mettre dans une bo�te pour l�emmener dans l�antichambre du Conseil. Il sourit, cligna des yeux, essaya de converser�; mais c��taient des gardes disciplin�s et � l�esprit obtus. Ils se post�rent devant les issues et attendirent de nouveaux ordres.
La sc�ne qui se d�roulait autour de la table de conf�rence �tait plus anim�e que d�habitude.
��Je dis qu�il faut le flanquer dans le r�servoir � prot�ines. Il a d�couvert des informations capitales. C�est la s�curit� de la fourmili�re qui est en jeu.�� La voix �tait celle d�un capitaine de la S�ret� qui, avec son habituel d�bit monotone, exigeait qu�on �limine le plus vite possible, et de la fa�on la plus �conomique, toute source de probl�mes �ventuels.
Le Batteur se leva et protesta vivement�: ��C�est d�un ARNOLD Sup�rieur que vous parlez�: le produit de mois de travaux de labo et d�ann�es d�instruction. Il a presque cinq ans. Nous ne pouvons pas nous permettre de le jeter au rebut, maintenant.��
����C�est toujours un plaisir de vous entendre, Batteur,�� dit le pr�sident. ��Vos propos concernant les investissements en capitaux et en temps sont fort pertinents. Quelqu�un d�autre d�sire-t-il prendre la parole�?��
����Nous avons deux douzaines d�ARNOLD,�� grommela l�homme de la S�ret�.
����Vingt,�� rectifia le Batteur, ��mais il n�y en a que six d�inclus dans mon programme de conditionnement.��
Le pr�sident sourit devant cet �change de renseignements secrets. Il parcourut les visages mornes autour de lui. Peu des membres du Conseil montraient des signes d�int�r�t.
����Bien, dans ce cas, faisons entrer le premier t�moin.��
��Synth�tech Stewart�!��
Le m�le h�sitant, un pubert� plus trois, ignorait pourquoi on l�avait convoqu�. Il resta pr�s de la porte � se tordre les mains.
��Approche, mon gar�on,�� dit le pr�sident en souriant. ��Nous ne te ferons aucun mal. Assieds-toi. Tu vois ce visage sur l��cran�? L�as-tu d�j� vu auparavant�?��
Silence.
��D�tends-toi. Regarde cette s�quence film�e dans les magasins de formation. Cela remonte � trois mois. Tu �tudiais pour te pr�parer � ton nouveau travail, tu avais obtenu une promotion. Tu t�en souviens�?��
Le visage de Stewart exprima la reconnaissance de ce souvenir, puis la peur. ��Je n��tais pas au courant pour le pain aux quinze acides amin�s, vraiment pas,�� plaida-t-il. ��J�essayais simplement de m�moriser les variations de motilit� dans un champ charg� lorsqu�un autre �tudiant est venu regarder par-dessus mon �paule. Il m�a indiqu� un truc mn�motechnique pour m�en souvenir.��
����Motilit�?�� interrogea le pr�sident.
����Les quinze acides amin�s se d�placent chacun � une vitesse diff�rente lorsqu�on place une charge �lectrique sur une solution qui les contient tous. Chaque mol�cule a une vitesse caract�ristique par rapport aux autres mol�cules. C�est de cette fa�on que nous les s�parons pour fabriquer le pain aux quinze acides.��
Le pr�sident hocha la t�te. ��Et vous avez montr� ce tableau des vitesses relatives � un ARNOLD�?��
Le Batteur se sentit tr�s las. Si l�ARNOLD pouvait faire lui-m�me son pain� Cette pens�e le terrifia.
����Non�!�� fit Stewart avec pr�cipitation. ��Je veux dire, je ne savais pas que c��tait un ARNOLD. Il a simplement contempl� la liste pendant un moment et compos� deux phrases pour m�aider � m�moriser la liste. C�est tout.��
����Vous n�avez pas discut� de la signification de cette liste�?��
����Non�! Je n�en �tais pas trop s�r moi-m�me. C��tait mon premier jour dans la section boulangerie. On ne m�a pas dit ce qui �tait confidentiel.��
Les membres du Conseil marmonn�rent entre eux. ��Acquitt�.��
Apr�s le d�part de Stewart, le Batteur se leva pour une derni�re plaidoirie. ��Je sais que les choses ne sont pas tr�s claires, mais pourquoi ne demandons-nous pas � ARNOLD ce qu�il se rappelle de cet �pisode. Bien s�r, il est intelligent, mais je doute qu�il sache � quoi s�en tenir sur le pain. Il n�y a pas d��tiquettes dessus, vous savez. Nous pourrions avoir recours � la sonde V. Il ne peut rien nous dissimuler.��
Le pr�sident sourit distraitement.
����Il faut prendre en consid�ration ce qu�il nous a co�t�,�� r�p�ta le Batteur. ��Nous avons trop investi dans ces muscles. J�esp�re que nous ne l�avons pas �lev� pour sa valeur nutritive. Une fois appr�t�, il ne ferait gu�re que cinquante livres�; c�est bien maigre. Les Arnoldburgers seraient l�aliment le plus co�teux jamais produit par la fourmili�re.��
Le pr�sident approuva. ��Focalisez la sonde V sur cette chaise et faites-le entrer pour l�interrogatoire.��
B�b� ARNOLD s�assit sur le bord du si�ge et adressa un sourire franc au cercle de visages inexpressifs. Il assista � une nouvelle projection des enregistrements optiques pris dans les magasins de formation.
��Tu te souviens de Stewart�?��
����Oh�! bien s�r�!�� dit ARNOLD. ��Il avait un probl�me de m�moire, un blocage. Il �tait trop concentr�. Et il n�a sans doute toujours pas appris � se d�tendre.��
����Et toi, sais-tu te d�tendre�?�� L�enfant opina vivement.
Le Batteur d�signa la sonde, Zone V. L�enfant disait la v�rit�.
����De quoi te souviens-tu�? Quel �tait le sujet qui causait des difficult�s � Stewart�?��
ARNOLD se contenta de hausser les �paules. L��cran pr�senta une s�rie de lettres�: H L G A V I S� L T M G P T A T� Les l�vres d�ARNOLD remuaient silencieusement. Son front se creusa d�un pli de r�flexion. ��Oui� je m�en souviens � pr�sent�!��
Le Batteur exhala un bruyant soupir.
ARNOLD r�cita�: ��H�t�ro libidineux, gare aux vierges instantan�ment s�duites. Le travailleur moyen graduellement polaris� trime avec t�nacit�.��
Sur l��cran, qui avait capt� ses paroles, s�imprim�rent les premi�res lettres de chaque mot�: HLGA-VIS� L T M G P T A T. Un ��signal d�alarme�� rouge se mit � clignoter apr�s la derni�re lettre, indiquant que cette formule �tait confidentielle.
����Et que veut dire cela�?�� demanda gravement le pr�sident.
ARNOLD haussa les �paules. ��Il faudrait que je revoie la liste originale. Je n�avais regard� que les initiales. Pas besoin d�autre chose pour fabriquer un aide-m�moire. �a m�amuse de trouver des mn�moniques. Si vous voulez savoir de quels mots il s�agissait, vous pourriez le demander � Stew. Il s�en souvient s�rement. Je crois bien que c�est un sujet que je n�ai pas �tudi�.��
��Zone V,�� dit le Batteur, d�un ton encourageant. ��Ne peut-on le laisser partir�?��
Le pr�sident acquies�a. ��Inutile d�approfondir le sujet en sa pr�sence. Faites-le sortir�!��
��Cette suite d�initiales est grav�e dans sa t�te. Ce n�est qu�une question de temps pour���
Le Batteur le coupa�: ��Mais ce n�est qu�un b�b�! Il ne peut quand m�me pas installer un labo clandestin���
����C�est un ARNOLD, et il a presque cinq ans,�� dit le capitaine de la S�ret�. ��Regardez l��cran. Il conna�t l�ordre de motilit� des quinze acides amin�s. Il ne lui manque que le secours d�un Biotech et un �quipement de base pour l��lectrophor�se et la chromatographie.��
Le Batteur resta silencieux tandis que l��cran comblait les espaces vides derri�re chaque initiale�:
HLGAVIS/LTMGPTAT�: HISTIDINE, LYSINE, GLYCINE, ALANINE, VALINE, ISOLEUCINE, SERINE/LEUCINE, THR�ONINE, M�THIO-NINE, GLUTAMATE, PH�NYLALANINE, TYRONSINE, ASPARTATE, TRYPTOPHANE.
��Avec son proc�d�, il lui serait facile de se rappeler cette liste,�� insista l�homme de la S�ret�.
����Mais il a dit la v�rit�,�� protesta le Batteur. ��Il ignore la signification de ces initiales.��
����Pour le moment�!��� ajouta l�autre sinistrement.
����Nous allons proc�der au vote,�� intervint le pr�sident. ��Ceux qui sont partisans de le jeter au vide-ordures�?� Ceux qui sont contre�? Il y a ballottage. Je vais devoir d�partager.�� Il jeta un regard � la ronde. ��En consid�ration du prix de revient des ARNOLD, je ne peux le faire transformer en prot�ines, pas pour l�instant. Mais, pour garantir la s�curit� de la fourmili�re, il faudra l�encha�ner lorsqu�il sera dans une cit�. Mettez-lui les cha�nes�! Au cou, � la taille, aux chevilles, aux poignets.��

Le gros Har et Opale emmen�rent leur petite famille � la chasse aux moules. Utilisant les informations donn�es par les Pr�tres des Abysses, Palourde nageait en t�te, en direction de l��le qui bornait l�horizon. Har scruta les profondeurs�: il ne vit que l�obscurit� de la pleine mer.
��L�oc�an pourrait aussi bien �tre sans fond. Je n�y vois rien.��
Opale v�rifia la position du soleil. ��Nous n�avons pas nag� assez longtemps encore. Nous devrions d�abord tomber sur une galerie de m�tro en ruine.��
Le petit Cabillaud et sa s�ur Ventre Blanc fol�traient en arri�re. Tous deux pr�sentaient la pigmentation caract�ristique de la nouvelle g�n�ration d�Oc�anides�: des taches de rousseur marquaient leur dos davantage expos� au soleil pendant le jour. C�est ce qui avait valu son nom � Ventre Blanc.
����C�est ici�!�� cria Palourde.
La galerie �tait rendue opaque par l��cume qui la recouvrait. Ils ne voyaient que des nu�es de minuscules crevettes et de cyprins argent�s. Rien ne montrait que la cha�ne alimentaire sessile s��tait reform�e.
����Les r�cifs commencent � environ cinq minutes d�ici,�� dit Opale.
Cabillaud et Ventre Blanc s��lanc�rent � la poursuite de Palourde. Ils barbot�rent pendant quatre cents m�tres, puis plong�rent. Opale les rejoignit tandis que Har se d�battait avec le chapelet de calebasses qui faisaient offices de flotteurs. La corde d�ancrage s�emm�la plusieurs fois, mais il en l�cha finalement une vingtaine de m�tres. Elle toucha le fond. Il plongea � une dizaine de m�tres en s�accrochant � la corde. Les membres de sa famille le crois�rent�: ils remontaient vers la surface. Il remonta aussi et les aida � attacher aux flotteurs les sacs qu�ils portaient � la ceinture. La p�che avait �t� bonne et les bivalves mena�aient de faire sombrer les calebasses.
��Il serait pr�f�rable d�en manger quelques-uns,�� dit Opale, en fourrageant dans son sac. Elle faisait la planche, ses petits seins �cart�s point�s vers le ciel. Elle posa un bivalve sur le muscle saillant au-dessus de son sternum et le frappa avec sa pierre � concasser. Trois coups vigoureux, qui firent voler des �clats.
Une chair blanche et parfum�e suinta de la coquille bris�e. Elle l�en extirpa avec ses dents et la partagea avec Har. Ventre Blanc tenta d�imiter sa m�re, mais ne r�ussit qu�� se faire un bleu. Palourde se mit � ouvrir des moules et en donna � sa s�ur et � son fr�re. Ils mang�rent, firent une nouvelle r�colte, et remang�rent. Opale, rassasi�e, s�endormit, flottant sur le dos. Ses rejetons continu�rent � grignoter et � explorer le r�cif prodigue. Un � un, ils cess�rent leurs plong�es et sommeill�rent sur les vagues qui les ber�aient doucement. Le gros Har faisait le tour du groupe pour �viter qu�ils ne se dispersent, mais cette pr�caution s�av�ra inutile. Instinctivement, ils restaient � proximit� les uns des autres, en battant doucement des mains tout en dormant. Au cr�puscule, ils regagn�rent leur archipel.

Le jeune ARNOLD boucla son harnais tandis que les ouvriers chargeaient sa voiture � deux roues. Son surveillant lui tendit un �pais cro�ton de pain aux quinze acides amin�s. Il passa les courroies sur ses �paules. Les roues criss�rent. Il lui faudrait deux heures de course pour atteindre le sommet de la spirale.
Les Citoyens faisaient d�j� la queue devant le Distributeur lorsqu�il arriva. La pression avait encore diminu�, et ils auraient �t� contraints de descendre jusqu�� la base du puits pour prendre leur ration de calories sans ARNOLD, pour qui ces courses constituaient un entra�nement.
��Tu as r�alis� un bon temps, ARNOLD,�� dit l�ouvrier qui avait voyag� dans la voiture. Il descendit et tendit � ARNOLD un fruit acide jaune-quatre pour rafra�chir sa gorge barr�e par un �pais mucus.
ARNOLD s�accroupit sans quitter son harnais, tout en m�chant cette friandise. Il n�avait que six ans, mais d�j� la taille du Citoyen moyen. Les muscles puissants de ses mollets saillaient apr�s cette s�ance d�entra�nement. Bient�t, il serait soumis � un autre entra�nement, en vue de travailler dans le chantier naval, lui avait-on dit. Il s�agissait d�un travail important�: d�blayer les d�tritus rouilles. Il �tait un ARNOLD d�une grande intelligence. Il comprenait tout tr�s vite. Ses mentors n�avaient pratiquement plus besoin d�employer le fouet, � pr�sent.
Cette nuit-l�, il dormit sous son chariot, devant le dock de chargement. Il avait toute la place pour s��tendre. Les ouvriers de quart ne faisaient presque pas de bruit. Ses cha�nes neuves �taient confortables, longues et l�g�res, un nouvel alliage. Les surveillants lui donnaient du pain six fois par jour. La nourriture �tait riche. Il se d�veloppait rapidement.

Le batteur s�assit sur le bord du chariot et offrit � ARNOLD une sucrerie orange-quatre.
��Nous sommes tous des R�incarnationnistes. Tu sais ce que cela veut dire, n�est-ce pas�?��
ARNOLD sourit et r�cita�: ��Nous croyons en la transmigration de l��me. Nos �mes ont habit� d�autres corps, m�me ceux de cr�atures non humaines, avant de venir dans les corps qui sont pr�sentement les n�tres.��
����C�est exact,�� dit le Batteur en prenant soin de parler lentement. ��Nous nous rendons � la Chapelle pour essayer de percevoir quelque chose d�une vie ant�rieure. Nous essayons de nous comprendre mieux, pour devenir de meilleurs Citoyens. Est-ce que cela te plairait de venir�?��
ARNOLD acquies�a.
��Tu d�couvriras peut-�tre que tu n�as pas toujours �t� une b�te de trait,�� ajouta le Batteur.
ARNOLD sourit d�un air un peu vague. Il ne comprenait pas ce que voulait dire le Batteur.
Ils prirent rendez-vous avec Mullah.
ARNOLD se pr�senta � la Chapelle escort� du Batteur. Il avait presque soixante centim�tres de plus que le Citoyen moyen. Il descendit la nef en faisant tinter ses cha�nes. Les murs de la nef �taient orn�s d�une fresque repr�sentant la Transmigration Darwinienne�: protozoaires, m�tazoaires, invert�br�s inf�rieurs, animaux sup�rieurs, et, enfin, l�aboutissement, la cr�ature de la fourmili�re, le N�chiffe � quatre orteils. Le Batteur examina plusieurs de ces peintures et nota une n�gligence �vidente dans les d�tails. Les caract�ristiques phyl�tiques avaient �t� pour la plus grande partie ignor�es par l�artiste, qui avait essentiellement mis l�accent sur les yeux ou sur leur emplacement, comme si le point de vue de la cr�ature avait plus d�importance que son identit�.
Le Mullah en robe ordonna � ARNOLD de poser ses cha�nes et de s��tendre sur l�autel, une banquette surcharg�e de t�l�m�tres. Les fers tomb�rent avec bruit sur le sol. Quatre M�ditechs le reli�rent gr�ce � des fils et � des tubes au t�l�imprimeur sensoriel afin de passer en revue son h�ritage phylog�n�tique, ou ce qu�on nommait la lepto�me.
��Pour commencer, nous essaierons d��tablir un langage sensoriel commun entre les enregistrements et le subconscient d�ARNOLD,�� dit le Mullah. Ils observ�rent l�enc�phalogramme tandis que les drogues et un courant intermittent dirig� vers le cerveau moyen supprimaient la conscience chez ARNOLD.
��Il faudra plusieurs s�ances avant que les images de la lepto�me deviennent claires. Nous d�buterons par les symboles de base�: d�mangeaison, soif, faim, fatigue et instinct sexuel�: toutes choses compr�hensibles pour la moelle �pini�re. La d�mangeaison sert � localiser un message sensoriel. Elle est plus efficace que la douleur ou la temp�rature dans l��tude de la lepto�me, car une d�mangeaison incite � faire quelque chose. La douleur a souvent pour seul effet de d�clencher le r�flexe spinal du retrait. Les centres sup�rieurs n�entrent pas en jeu. La d�mangeaison vous pousse � vous gratter, ce qui est une r�action motrice complexe. Remarquez la fa�on dont son enc�phalogramme enregistre cette d�mangeaison�: une sensation p�riph�rique, comme si des fourmis couraient sur la peau�: un fourmillement. Voyez comment elle se d�place tout autour du cortex sensoriel pour correspondre aux diff�rents points de son anatomie.��
Apr�s une courte pause, le rythme alpha reprit. Puis le Batteur put observer le t�l�imprimeur torturer ARNOLD par la soif���probablement l�un des plus anciens souvenirs phylog�n�tiques, remontant � la p�riode o� les formes de vie quitt�rent les mers. Des solutions hypertoniques baign�rent les principales terminaisons nerveuses vasculaires, l�assoiffant physiologiquement�; squelettes, feuilles mortes, tourbillons de poussi�re et mirages dans le d�sert. On renfor�a la sensation physique par la chaleur sur la peau et le dess�chement de la gorge. Quatre types de stimulations engendr�rent une image convaincante de la soif, une soif quadri-dimensionnelle. ARNOLD se tordait de souffrance. Le t�l�imprimeur attendit que toutes les aiguilles indicatrices soient dans la zone rouge, puis r�compensa ARNOLD en mettant fin aux stimuli quadri-dimensionnels. L�eau �tait fra�che, profonde et couvrait une large �tendue. Des gla�ons emplirent sa bouche et des fluides hypotoniques irrigu�rent son estomac.
Mullah �tait satisfait.
Une nouvelle pause lui fut accord�e, pour laisser aux ondes c�phaliques le temps de se stabiliser.
��La faim comporte un certain danger,�� avertit Mullah. ��La stimulation physiologique est caus�e en partie par l�hypoglic�mie. Lorsqu�on fait descendre le taux de glucose du sang en dessous de quarante milligrammes, il nous arrive de perdre un ou deux Citoyens�: l�sion c�r�brale occasionn�e par les convulsions. Allons-y. Il y aura quatre �tapes. Physique�: des tubes vident l�estomac. Neurale�: stimulation sonique du ��centre de la faim�� m�dullaire. Physio�: l�insuline abaisse le taux de glucose pour cr�er une faim cellulaire. Psycho�: des images de squelettes et une d�mangeaison dans la bouche et l�estomac. La faim quadridimensionnelle.��
ARNOLD �prouvait l�irr�sistible envie de se goinfrer de p�t�s en cro�te et de g�teaux bien gonfl�s.
��Nous terminons d�ordinaire cette s�quence par une distribution de p�t�s et de g�teaux accord�e par la fourmili�re,�� expliqua Mullah. ��Cela ne peut leur faire aucun mal, et risque d�accro�tre leur loyaut� envers la fourmili�re.��
Le Batteur approuva.
��Le sexe est un important facteur d�agressivit�. Nous nous en servons pour motiver les pulsions de moindre importance.��
����Mais ARNOLD n�est pas pub�re�!��
����Aucune importance. Nous pouvons programmer une vari�t� de conflits, tous suffisamment sexuels pour se fixer profond�ment�; les ganglions basaux r�agissent � la stimulation du " centre sexuel " � tout �ge. Il suffit d�une excitation g�nitale et de la pr�sentation d�une image de conqu�te. Un m�le � maturit� est la meilleure machine de guerre, une machine de muscles et d�os. ARNOLD sera trait� � la testost�rone avant de partir en guerre.��
La fatigue �tait la derni�re partie du programme de formation. Un ast�risque rouge brillait derri�re les paupi�res closes d�ARNOLD�; les stimuli neuraux amorc�rent les ondes alpha.
��Cette s�ance me semble concluante,�� dit le Batteur.
����Ce n�est pas termin�,�� dit Mullah. ��Nous allons maintenant tester ses r�actions � des stimuli organis�s en cha�ne. Les enregistrements passeront du langage � la communication d�exp�riences. ARNOLD peut y assister en tant qu�observateur. Cela ne pose aucun probl�me. Mais parviendrons-nous � obtenir sa participation subconsciente � la sc�ne repr�sent�e�?��
Le Batteur lan�a un regard au g�ant endormi. ��Par quoi commen�ons-nous�?��
����Par un fantasme de l�enfance. En reproduisant les diff�rents stades de cognition que traverse un b�b�, nous pourrons l�amener � vivre les enregistrements.��
Le Batteur prit un casque terminal et partagea les donn�es visuelles et sonores transmises � ARNOLD.

LEPTO�ME�: FIGURINES AU CRAYON.
Clic�! Le b�ton de mati�re cireuse tra�a un cercle, avec des points pour les yeux et un trait pour la bouche. Les jambes prolongeaient le cou et les bras rempla�aient les oreilles�: un bonhomme-t�te. Au-dessus, sur le m�me papier � dessin rugueux, d�autres traits apparurent�: une petite t�te bleue avec un bec et des ailes en guise d�oreilles�: un oiseau. ARNOLD ��voyait�� le papier de loin�; successivement des arbres, des fleurs et diff�rents insectes s�y dessin�rent. Toutes ces figures �taient tr�s simples, constitu�es de cercles, et les d�tails permettant l�identification �taient r�duits au minimum.
ARNOLD se d�tendit. Son ���il�� se rapprocha du papier. Une abeille y �voluait, en laissant derri�re elle un chapelet de Zzz qui se transforma en un bourdonnement audible. Un papillon voletait de fleur en fleur, suivi par son ombre. Graduellement, toute la sc�ne s�anima�; ce furent d�abord de simples images d�coup�es, mais la couleur, le son, l�odeur vinrent s�ajouter � cette sorte de dessin anim�.
Il vit son propre visage sur le bonhomme-t�te. Il sentait l�herbe sous les pieds de la cr�ature. Et quand le bonhomme marchait, ARNOLD percevait le mouvement dans ses jambes � lui. Il marcha sur de la poussi�re chaude, sur de l�herbe fra�che, et sur de la pierre dure et granuleuse. Un nuage de papier passa au-dessus de lui, et il sentit la brise sur son visage. L�arbre se courba, en trois dimensions�; son �corce �tait rugueuse et ses feuilles tombaient. ARNOLD habitait compl�tement la figurine � pr�sent, et voyait, sentait, marchait et ressentait tout comme elle.
Clic�! FIN DE LA BANDE.

LEPTO�ME BIS�: FAUCHEUX.
Clic�! ARNOLD parcourut des yeux la t�te creuse qu�il habitait�: fils �lectriques, poulies, scopes, haut-parleurs, �couteurs. Il ne se trouvait pas � l�int�rieur d�une cr�ature vivante. Le bonhomme-t�te �tait un mannequin, un accessoire. Il appuya ses yeux contre les optiques et regarda au-dehors. Sa ��t�te�����cabine surmontant huit pattes arqu�es���quatre paires coordonn�es. La seconde paire oscillait au-dessus de la t�te, comme des antennes. Les six autres pattes reposaient sur diverses poutres et traverses verd�tres�: un �chafaudage d�herbes grossies des centaines de fois. Tandis qu�il avan�ait, ses pattes-antennes captaient les odeurs et les textures de l�humus, des fleurs sucr�es et de tiges au suc amer. Il se d�pla�ait avec maladresse, jusqu�au moment o� il d�couvrit la petite flaque de liquide pourpre et parfum�. Il fl�chit ses pattes et pencha sa t�te vers la flaque�; il but, et se sentit aussit�t gris. � partir de l�, il n�eut plus aucune difficult� � marcher. ARNOLD poss�dait huit pattes ob�issantes. Il escaladait et d�valait de hautes tiges ondoyantes. L�une de ses pattes lui servit de fili�re, produisant un fil robuste qu�il projetait autour de lui, liant les fleurs aux brins d�herbe. Il �difia une haute passerelle oscillante qui lui permit d�aller d�une fleur � l�autre. Le nectar et le pollen emplirent sa bouche. Un insecte dodu passa � proximit�, en voletant lentement. Il lan�a son fil et ramena sa proie. Les muscles des ailes �taient charnus et savoureux.
Peur�! La vue d�une mante religieuse fit d�taler ARNOLD � toutes pattes. Ses muscles �taient douloureux � la seule pens�e d�un combat inutile entre ces pattes semblables � des �taux. Sa peau fr�mit � l�id�e des morsures. Quand le danger fut pass�, ARNOLD reprit ses jeux. Clic�!

��C��tait plut�t agr�able,�� fit le Batteur en souriant, tandis qu�il, �tait son casque sensoriel. ��Tr�s plaisant�! Et il semble qu�ARNOLD y ait aussi pris plaisir. Regardez les indicateurs�!��
Mullah acquies�a.
����Puisqu�il est destin� � �tre un guerrier, autant lui offrir quelques images un peu plus ardentes en souvenir.��

LEPTO�ME�: COQ.
Clic�! ARNOLD, perch� sur la branche basse d�un pin, r�gnait sur de superbes poules au plumage grivel�. Elles grattaient et picoraient le terreau humide. Il respirait l�ar�me des aiguilles de pin et voyait briller les corps des asticots. Par la force de ses ergots, il �tait le roi de ce tertre. La veille, il avait chass� un grand chat jaune de cette m�me branche. Une vive pulsion sexuelle le fit descendre de son perchoir. Il s�abattit sur une jolie poulette et l�empoigna par le duvet. Elle cria, se d�battit, mais il la cloua au sol, copula, et s�en alla, la d�marche fi�re, l�air d�sinvolte. Toute �mue, elle lissa son plumage �bouriff�. Avec un cocorico, il remonta sur son perchoir. Clic�!

Cette exp�rience plongea le jeune ARNOLD dans une grande perplexit�. L�euphorie r�siduelle lui avait laiss� le d�sir de chanter comme un coq. Il rassembla ses cha�nes et les contempla un long moment. Elles lui paraissaient incongrues, maintenant qu�il avait rev�cu une partie de son pass� royal. Lui, ARNOLD, avait �t� un roi, un guerrier emplum�, un coq de combat.
Le Batteur remarqua la tristesse dans les yeux du jeune g�ant, comme il fermait les lourds bracelets. ��Sois sage et retourne au dock. Tiens, voil� un bonbon vert-un.��
Apr�s le d�part du g�ant, le Batteur se tourna vers Mullah.
��Cette s�ance a �t� trop �prouvante pour le petit. Je crois qu�il vaudrait mieux que je visionne ce que vous avez pr�vu pour les suivantes.��
����C�est assez violent. Je vous conseillerais de ne vous exposer qu�aux stimuli bidimensionnels, et de laisser de c�t� les canaux neuro et physio.��
����O.K. Qu�avez-vous en r�serve�?��
����Nous devions lui donner la lepto�me Silex et T�nia, un conflit de l��ge de Pierre.��
Le Batteur se hissa sur l�autel-couchette. Les M�ditechs n�utilis�rent qu�environ la moiti� des fils et tubes de conjugaison. Il garderait ainsi sa conscience pour le prot�ger.

LEPTO�ME�: SILEX ET T�NIAS.
Clic�! Le Batteur fixa des yeux clignotants sur ses mains noueuses, noires et calleuses. Le feu de camp rougeoyait et des �tincelles s�envol�rent lorsqu�il retourna le javelot. Le cuir se racornissait sous la chaleur�: celui des liens qui retenaient la pointe de silex. Il scruta le brouillard qui couvrait le Pr� aux Joncs. Une autre lueur scintillait l�-bas, un unique �il jaune dans les t�n�bres. Le Batteur savait qu��lan Rapide �tait assis aupr�s du feu et pr�parait sa lance. L�aube verrait le combat qui d�ciderait de la possession du Pr� aux Joncs.
Il plissa le nez�; le cuir se carbonisait. Il leva son javelot et frotta les liens br�lants avec des baies de myrte. Puis, sur le bois, il peignit de ses doigts, avec le jus des baies, des symboles de pri�re, qui resteraient inachev�s jusqu�� ce qu�il y ajoute le sang de son ennemi. Il �crasa d�autres baies et dessina des cercles bleus autour de ses yeux. Quatre lignes bleues sur chaque �paule, et son totem �tait achev�: Hibou Bleu tiendrait haut sa lance. Le n�olithique ignora la douleur qui lui tirailla le ventre, mais une partie de l�esprit du Batteur �mergea et l�identifia�: D. Latum, le t�nia aquatique. Il avait trop longtemps parcouru la Rivi�re au Saumon. Il �tait temps qu�il se fixe quelque part.
Sa compagne sortit de l�ombre et jeta des feuilles aromatiques sur le feu. Des yeux, elle le supplia d��viter l�affrontement. Le Batteur-Hibou Bleu eut conscience de la duret� de sa propre expression lorsqu�il la rabroua, en lui enjoignant de prier davantage et de pleurer moins. Son ventre �tait gonfl� par leur enfant�: un fils, lui avait assur� le chaman. Cela lui avait co�t� deux bras de poisson s�ch�, mais �a en valait la peine. Il savait que le temps �tait venu de se fixer. Son fils aurait besoin d�un territoire. Les vers affaibliraient l�enfant s�il errait au fil de la rivi�re, et un guerrier ne peut se permettre d��tre faible.
Avec le lever du soleil arriv�rent les trois chefs pour arbitrer le combat. Ils firent une entr�e majestueuse, avec leurs robes et leurs plumes, et prirent place sur le terrain. Le Batteur-Hibou Bleu �prouva la pointe de son javelot sur une souche moussue, puis enfourcha Poney Blanc et, en le pressant doucement du genou, le guida jusqu�� la cr�te du tertre. Il tenait sa lance bien haute. Le brouillard se dissipa et il examina son prix�: le pr� qui d�roulait des flots verts h�riss�s de peupliers, un ruisseau, du poisson, du gibier, et une bonne terre pour y cultiver les plantes domestiqu�es. �lan Rapide apparut, chevauchant un pie r�tif. Il �tait plus jeune et plus svelte. Mais le Batteur-Hibou Bleu se savait les �paules plus robustes. Il sourit. Le t�nia mordit � nouveau ses entrailles. Si �lan Rapide �tait conscient de la sup�riorit� physique de son adversaire, il n�en laissa rien para�tre dans son attitude�; il n�y avait pourtant aucun d�shonneur � se d�rober � un combat dont l�enjeu �tait un territoire. Il y aurait d�autres pr�s, d�autres saisons. La rivi�re n��tait pas un endroit si d�favorable.
Le cheval pie se mit � trotter dans sa direction. Le Batteur-Hibou bleu brandit sa lame de silex en faisant descendre la pente � Poney Blanc. Ils se rapproch�rent au galop. Hibou Bleu tenait toujours sa lance bien haute�; son plan �tait de l�abaisser au dernier moment, en visant l��il. Ils allaient se heurter par le flanc gauche. L�instinct lui disait o� �tait son point le plus vuln�rable�; il n�avait qu�� observer la lance de son adversaire.
Il banda les muscles de son avant-bras gauche dans l�attente du coup. Les lances s�abaiss�rent sur le c�t� gauche de la t�te des poneys, tandis qu�ils se croisaient. Le choc lui meurtrit la main droite et l�aisselle, sous laquelle le bois de la lance vint rebondir. Son bras gauche �tait bris� et �corch�. Mais ses jambes enserraient fermement sa monture. Il lui fit faire demi-tour, cherchant �lan Rapide.
Le cheval pie errait sans but�; le jeune guerrier �tait affaiss� sur son encolure, et la lance tra�nait derri�re lui. Le Batteur-Hibou Bleu leva les yeux vers sa pointe de silex et vit qu�il ne manquait plus rien � ses symboles de pri�re. Des cheveux couvraient la pointe et du sang rouge d�goulinait le long du trait, compl�tant les signes. Le Batteur-Hibou Bleu fit avec assurance le tour du pr�; son adversaire s�effondra avec des haut-le-c�ur. Il vit l�os blanc luire � travers le cuir chevelu d�chir� d��lan Rapide. Un ruban de peau pendait sur ses yeux et des gouttes de sang �claboussaient le cheval pie.
Le Batteur-Hibou Bleu d�chira son pagne et en enveloppa son avant-bras gauche. Le soleil monta plus haut. Sa langue se dess�cha�; il avait mal au ventre. Les vers l�affaiblissaient. Il restait assis bien droit, � observer la respiration profonde et irr�guli�re de son adversaire.
Inopin�ment, �lan Rapide poussa un cri de guerre et chargea une seconde fois. Hibou Bleu le regarda approcher dans une pouss�e fr�n�tique. Si le jeune m�le d�sirait mourir l�, sur le pr�, il exaucerait son v�u. Il talonna Poney Blanc, qui d�marra au trot. Le visage de son adversaire �tait cach� par le masque sanglant que faisait le cuir chevelu pendillant. Trop tard, il aper�ut les yeux en vrille, calculateurs. Il essaya de charger, la lance en avant. Des mottes de gazon vol�rent sous les sabots. Une lance se rompit dans l�impact. �lan Rapide tomba � la renverse sur la croupe du cheval, et resta recroquevill� dans l�herbe, le bois de sa lance rompue � son c�t�. Le Batteur-Hibou Bleu regarda la pointe de son javelot�: pas d�autre sang�; pas d�autre douleur.
�lan Rapide se releva lentement, les pieds largement �cart�s, les bras repli�s. Hibou Bleu se tourna vers les trois chefs. Ils ne permettraient s�rement pas que le jeune homme affronte un guerrier mont� et arm�! Il fit des signes avec son javelot�: ��Quitte mon territoire.�� Le guerrier abattu �carta de ses yeux le masque sanglant et fixa les chefs d�un air railleur. Ceux-ci ne bronch�rent pas. �trange. La lance du Batteur devenait lourde, et les vers lui rongeaient le ventre. Il n�allait pas rester toute la journ�e ainsi. Si �lan Rapide souhaitait mourir, c��tait lui que cela regardait. Le Batteur abaissa sa lance, pr�t � charger, mais Poney Blanc s��carta pour aller brouter de l�herbe. En jurant, le Batteur tenta de lui faire faire demi-tour. Le poney ne lui accorda aucune attention. L�un des chefs descendit de cheval. Il vit sa compagne enceinte d�valer la pente de la colline.
Le paysage bascula, et il chut dans l�herbe. Les tiges entrelac�es obstruaient sa vue. Sa compagne lui souleva la t�te et la posa sur son giron. Elle �tait douce.
Le Batteur eut envie de crier en voyant le bois �pais et fendu du javelot d��lan Rapide sortir de sa poitrine, mais l�esprit farouche du n�olithique Hibou Bleu accepta le fait tout naturellement. De sa main droite qui se faisait pesante, il caressa le ventre de sa compagne. Le Batteur voulut lui recommander de faire cuire le poisson qu�elle prenait dans la rivi�re afin de se pr�server du D. Latum, mais les seuls mots qui parvinrent � franchir les l�vres de l�homme pr�historique furent�:
��Apprends � mon fils � tenir sa lance bien haute.�� Clic�!

Le Mullah secoua le Batteur par l��paule. ��Citoyen Batteur, �tes-vous de retour parmi nous�?��
Le Batteur secoua la t�te. ��C��tait un voyage p�nible. Je sens encore ces t�nias dans mon ventre.��
����La muqueuse gastrique doit �tre un peu �rod�e. Prenez une menthe vert-quatre pour vous remettre l�estomac d�aplomb. Que pensez-vous de cette s�quence�?��
Le Batteur se rembrunit. ��Je crains que cela ne convienne pas � ARNOLD.��
Mullah opina. ��C�est vrai. Elle contient sans doute trop de vieux clich�s�: la maternit�, les compagnes, la bravoure � d�fendre le nid� des th�mes rebattus. Trop simplistes�!��
Le Batteur d�glutit avec peine. Son estomac �tait contract�.
Mullah poursuivit�: ��Ce qui me plaisait dans ces bandes, c��tait leur contenu sensoriel, mais j�ai peur qu�elles ne surm�nent l�intelligence d�ARNOLD. Les conflits n�olithiques �taient parfaits � l��ge de Pierre, mais nous, nous lui demandons de d�fendre la fourmili�re, o� des probl�mes tels que celui du Pr� aux Joncs seraient r�solus par la simple suppression des permis de naissance aux deux guerriers. Pas de descendance�: aucune raison de se disputer le pr�. Ils pourraient vivre en paix et partager le poisson et le gibier �tant donn� qu�ils seraient soumis au contr�le d�mographique.��
����Comme la fourmili�re,�� dit le Batteur. Mullah acquies�a et produisit une pile de donn�es pour l��tude de la lepto�me. ��Voici les s�quences utilis�es pour ARNOLD. Celle que nous avons intitul� Faucheux servira � lui donner le sens de la coordination pour �chapper aux grues de Rorqual. Les s�quences Chapon et Coq de combat lui apporteront de la confiance en lui-m�me.��
Le Batteur se d�tendit un peu. ��Oui. Restez-en aux vert�br�s inf�rieurs, et ne touchez pas aux hominid�s.��
����Nous nous efforcerons de garder � cet entra�nement des r�flexes la plus grande simplicit�. Moins il se posera de probl�mes, mieux �a vaudra.��
On envoya ARNOLD sur le chantier naval afin qu�il d�veloppe sa musculature et qu�il apprenne l�anatomie de Rorqual sur les vieilles carcasses de navires.

LEPTO�ME CHAPON.
Clic�! ARNOLD le chapon �tait perch� en compagnie d�autres volatiles neutres au croupion gras, ni coqs ni poules. Chacun avait devant lui son �cuelle de bouillie et de l�eau. ARNOLD �tait agit�. Son �me se rappelait le temps o� la nourriture avait une texture et o� les poules �taient grivel�es. Ses gonades de chapon �taient flasques, enfl�es, et les st�ro�des engourdies. Il essaya de secouer ses compagnons de perchoir en les �cartant brutalement de leur �cuelle et en mangeant leur panade. Mais ils refusaient de se battre. Ils baissaient la t�te. Il engraissa rapidement, ce qui lui valut la hache plus t�t que pr�vu. Clic�! FIN DE LA BANDE.

NOUVELLE LEPTO�ME�: COQ DE COMBAT.
Clic�! ARNOLD le coq de combat �tait toute vaillance testiculaire et tout �perons de fer. Les journ�es pass�es � s�entra�ner en secret dans le r�duit avaient durci ses muscles et renforc� son souffle. Cent fois par jour, il avait �t� projet� en l�air par la main. � chaque fois, il �tait retourn� sur son appui de fen�tre, pour surveiller sa basse-cour. Son r�gime avait �limin� de son corps l�exc�s d�eau et de graisse�: douze grains de ma�s, de la viande hach�e cuite, de la laitue hach�e, du germe de bl�, du miel et du beurre de cacahu�te. Lorsqu�on fixa les �perons de fer sur ses ergots, il sut que quelqu�un allait mourir. Des odeurs de sang, de tabac et de whisky lui apprirent que d�autres mains �taient l�, avec leurs coqs. Il s�installa confortablement dans les bras de son soigneur en attendant l�heure du combat. On le pla�a dans la fosse avec un Bordeaux. Par deux fois, ils remont�rent et enfonc�rent le fer dans la chair. Chaque fois, on les s�para avec douceur et on les remit dans la fosse. De l�air frais rentrait par une longue fracture osseuse. Au troisi�me tour, le fer p�n�tra dans son cr�ne et sa vision s�obscurcit. Il ne voyait plus le Bordeaux, et se contenta d�attendre lorsque la main l�cha ses faucilles. Quand le Bordeaux attaqua, il sentit l�air d�plac� par ses ailes. Il sut exactement o� il se trouvait.
ARNOLD s�avan�a, piquant des �perons. Il sentit les aiguilles du Bordeaux s�enfoncer dans son ventre et son aile gauche. Tardivement, ses �perons broy�rent le cartilage et perc�rent le c�ur. On les s�para, et cette fois on le prit dans les bras et la main le caressa. Il entendit les derni�res quintes de toux du Bordeaux.
Les poules �taient � lui. Quand ses blessures furent cicatris�es, il fut mis dans un enclos avec trois poules grivel�es extr�mement f�minines, comme reproducteur. La grosse poule essaya de l�emp�cher de boire, mais il lui donna un coup de bec retentissant. Il �tait roi. Il veillerait � ce que toutes trois aient de belles couv�es.
Un matin, le vent apporta une r�ponse �touff�e � son cocorico. Il y avait un autre coq � l�autre bout du tertre. Il ne pouvait pas attendre qu�on ait ouvert l�enclos.
��Ce grillage est la seule chose qui te garde en vie,�� marmonna ARNOLD.
Mullah sourit avec assurance. ��Merveilleux�! Voyez comme ces exp�riences sont devenues r�elles pour lui. Il est ARNOLD le coq de combat en ce moment. Pour son subconscient, ces r�ves enregistr�s ont plus de signification que la morne routine de l�existence dans la fourmili�re.��
����Sans doute,�� fit le Batteur. ��Ils ont plus de force psychique, plus d��nergie sensorielle, plus d�impact.��
Le Batteur �tudia les r�actions d�ARNOLD afin de savoir s�il donnait la r�ponse maximale. Cela pouvait encore s�am�liorer. ��Augmentons l�intensit� la prochaine fois. Nous passerons ces bandes en amplifiant l��nergie�; nous accro�trons la douleur caus�e par la hache, � la fin de la s�quence Chapon, nous renforcerons l�euphorie et la gratification sexuelle apr�s la victoire du coq de combat.��
����� et les figurines au crayon,�� ajouta Mullah. Le Batteur fron�a les sourcils. ��Les figurines�? Ce n�est qu�un fantasme enfantin. Pourquoi les utiliser maintenant�?��
Pour toute r�ponse, Mullah rangea les bandes dans le classeur et sourit d�un air entendu. ��Elles sont plus que cela. En fait, la flaque violette o� il s�abreuve est un facteur d�terminant dans la suggestion post-hypnotique. Dans notre programmation, c�est gr�ce � cela que les ARNOLD se disposeront au combat�: une combinaison de simples souvenirs d�enfance et de stimulation sexuelle de l�adulte. Tr�s efficace.��
Le Batteur avait l�air d�concert�.
����Nous avons besoin du sens de la coordination du faucheux pour man�uvrer les commandes manuelles de Rorqual durant la bataille. On peut � volont� d�clencher le retour d�ARNOLD � l�ancienne lepto�me. Et le d�clencheur, c�est cette flaque violette.��
����Voulez-vous dire qu�il est programm� pour devenir le cerveau de Rorqual�?�� interrogea le Batteur. ��Il reviendra � l�une de ses lepto�mes ant�rieures et combattra en prenant le navire pour arme�?��
����Si n�cessaire���
Le Batteur s�assit en hochant lentement la t�te. ��D�abord, nous programmons ses g�nes. � pr�sent, nous programmons son �me.�� Il prit son embl�me d�or et soupira. Cette t�che l�avait �puis�. Les proth�ses fournies par la fourmili�re lui avaient donn� une deuxi�me vie, mais, au bout de dix ans, cette prolongation touchait � sa fin. Ses dents fonctionnaient bien, et la mastication vigoureuse de tous les aliments fibreux de son nouveau r�gime avait renforc� sa m�choire. La marche avait muscl� ses jambes, et la hanche de m�tal �tait solidement ajust�e aux os. Son corps �tait plus solide, presque plus jeune qu�avant�; mais, sur le plan �motionnel, il continuait � vieillir. ��Quand ARNOLD prendra-t-il la mer�?��
����Bient�t. Peut-�tre pour son onzi�me anniversaire. Son taux de testost�rone est assez �lev�. Ses os sont arriv�s en fin de croissance. Il sera pr�t.��
����Oui. Je suis persuad� qu�il s�en tirera tr�s bien.��

L�air sombre, Palourde filait vers le R�cif Sud�; la chaleur de son corps stimulait les senseurs. Sa pr�sence activa d�antiques circuits et des champs d�ombrelles ondulantes de la taille d�un homme l�accueillirent. Il nageait en direction de la nouvelle route de chalutage du L�viathan. Il s�arr�ta � deux brasses de fond pour se remplir les poumons � une ombrelle. Devant lui, le r�cif ressurgit � la vie. Des pompes-maches alimentaient les poches d�air des ombrelles. Une �lectrolyse instantan�e emplit l�air d�oxyg�ne. Des nuages de zooplancton et de bulles d�bordantes s��lev�rent des formes contorsionn�es de cyber-ber-nacles qui avaient surv�cu durant vingt-sept si�cles pour servir les rares Oc�anides rescap�s.
Palourde attendit au bord du r�cif. Derri�re lui, les ombrelles s�apais�rent. Il observait la surface des eaux. Le ciel sombre crachait de grosses gouttes dans la mer clapotante. Le L�viathan � la silhouette de baleine s�approcha, tra�nant derri�re lui ses filets. Palourde sortit de la poche d�air et s�agrippa aux fines mailles�; en un instant, il fut sur le pont �clabouss� de pluie. Son apparition ne provoqua aucun d�sordre, cette fois. Un �quipage bien entra�n� ob�it � l�appel de la sir�ne, et les bottes criss�rent en cadence. Les N�chiffes s�align�rent, portant des filets qui leur arrivaient � l��paule en guise de bouclier. Palourde s�aper�ut du danger et sauta d�un bond sur le toit de la cabine.
Un roulement de tonnerre. Les palmes des arbres plant�s sur la coque bruiss�rent dans le vent. ARNOLD �mergea du feuillage et contempla l�Oc�anide, � une centaine de m�tres devant lui, par-del� les rang�es de filets. Palourde avait la peau fonc�e�; il �tait nu�; c��tait un g�ant d�un m�tre quatre-vingts, comme lui. ARNOLD portait la combinaison r�glementaire et une large ceinture clout�e. Ses grands pieds nus claquaient s�chement sur le pont, comme ceux de Palourde.
��Oh�!�� cria Palourde en agitant la main.
ARNOLD, sans ouvrir la bouche, fit signe d�abaisser les filets. Il avan�a lentement � travers les mailles mouill�es. Palourde regarda autour de lui, en pr�vision d�une �ventuelle attaque par-derri�re. Il n�y avait aucune �coutille visible sur le nez du bateau. Derri�re le bouquet d�arbres, une grue indiff�rente enlevait les filets lourds de plancton. Seuls les hommes de pont et ARNOLD semblaient avoir remarqu� sa pr�sence.
��Je peux te laisser la vie,�� proposa Palourde, ��si tu me donnes ce bateau.��
ARNOLD s�immobilisa.
��DONNE-MOI CE BATEAU�!��
Un coq chanta dans le subconscient d�ARNOLD, et il traversa en courant les soixante m�tres de pontage, les dents d�couvertes, les griffes en avant. Palourde fut abasourdi par la fureur de l�attaque�: coups de pieds, d�ongles et de dents. Ils d�gringol�rent sur le gaillard d�avant. Les dents d�ARNOLD s�enfonc�rent profond�ment dans l�avant-bras gauche de Palourde. Une vague les balaya et la gueule gigantesque les aspira dans les r�teaux. Les doigts d�ARNOLD se tendirent vers son visage, puis se ferm�rent �troitement sur son cou. Palourde se d�battait, dans un amas de limon vert, et perdait pied. Les N�chiffes jet�rent sur les combattants leurs filets visqueux aux mailles serr�es. Palourde agrippa les doigts qui l��tranglaient, cependant que ses sens s�obscurcissaient. Le r�tr�cissement de son champ visuel l�effraya. Il trouva le majeur gauche d�ARNOLD et le tordit vivement en arri�re�; le doigt se cassa avec un bruit sec. Il continua � le tordre de toute sa force. L��treinte d�ARNOLD se rel�cha. Palourde sauta � la mer, entra�nant les filets et trois N�chiffes, qui se noy�rent.

Le Batteur respirait avec peine tandis qu�il tapotait le bras d�ARNOLD. Une attelle en banjo maintenait le doigt ab�m� ainsi que les quatre autres, en �ventail.
��Brave guerrier. C��tait bien. Tu n�as que onze ans, et tu as vaincu ce f�roce Oc�anide. Les enregistrements effectu�s par Rorqual ont permis de l�identifier�; c�est le m�me qui avait assomm� le capitaine Ode il y a une dizaine d�ann�es. Il est plus vieux et plus rus� maintenant, et pourtant tu as sauv� le navire. La mer appartient d�sormais � la fourmili�re. Nous pouvons p�cher partout sur le plateau continental.��
ARNOLD sourit et hocha la t�te. Il re�ut des f�licitations, puis retourna au chantier naval, o� il accomplit de menus travaux avec son bras valide. Quand ses blessures seraient gu�ries, il commanderait � nouveau.
Le Batteur descendit � la Chapelle avec les films de la bataille.
��Il a laiss� s�enfuir l�Oc�anide. Nous allons devoir renforcer le conditionnement au combat. Utilisons cette bande, Dan aux crocs d�or. Elle est d�une grande violence. Nous avons six semaines devant nous avant qu�il reparte en mer.��
Mullah programma la mache-lepto�me.
��Jusqu�o� d�sirez-vous aller�? J�ai ici une bande o� l�on voit Dan, d�capit�, mener deux combats � la fois. La t�te remporte la victoire, puis plonge dans la seconde fosse o� le corps est aux prises avec le second adversaire. Il en vient �galement � bout sans difficult�.��
Le Batteur fit un signe de d�n�gation, et dit�: ��Non. Il faut que la bataille demeure plausible du point de vue humain. Nous voulons qu�ARNOLD fasse preuve d�un peu de discernement. Pas beaucoup, mais un peu. Nominalement du moins, et gr�ce � un conditionnement par bandes �ducatives, il sera capitaine du navire. Sa programmation doit lui donner un peu de bon sens.��

LEPTO�ME�: DAN AUX CROCS D�OR.
Clic�! ARNOLD/Dan extirpa avec sa truffe un vieil os de b�uf enfoui dans la poussi�re. Une cha�ne cliqueta. Les yeux � demi ferm�s, il savoura la moelle et le cartilage, et le go�t �pic� de l�humus moite.
Dan renifla le sol, cherchant les autres os qu�il y avait cach�s. ��Cot-cot.�� Ses prot�g�es, ses amies � plumes enferm�es dans leur cage, �taient en effervescence.
Les oreilles dress�es, il scruta les broussailles. Un intrus apparut, �norme, marchant sur ses pattes de derri�re. Il avait de longues griffes et des dents blanches ac�r�es. La masse de son corps �tait vingt fois celle du corps de Dan. ��Cot-cot.�� Dan s�immobilisa, pour ne pas faire de bruit avec sa cha�ne. L�intrus ne voyait que les succulents pensionnaires de la cage, et ne remarqua pas le cercle d�herbe rase marquant l�extr�mit� de la cha�ne. Quand sa grosse patte arri�re gauche franchit le cercle, Dan bondit et planta ses crocs dans l��paisse fourrure noire. Les tendons claqu�rent. Un tibia se fendit, le sang jaillit. L�intrus �tait � terre et rugissait. Les griffes et les dents ouvrirent le ventre de Dan, bris�rent sa colonne vert�brale et firent sortir ses intestins. Dan reprit dans sa gueule le tibia bris� et referma ses m�choires dessus, tandis que les t�n�bres l�engloutissaient.
La lepto�me de Dan survolait cette sc�ne sanglante. Le colossal intrus s��loigna en boitillant�; quelque chose �tait accroch� � sa cheville gauche�: la t�te de Dan. Une meute de chiens de chasse et la d�tonation d�un fusil achev�rent l��uvre de Dan. Clic�!

ARNOLD reniflait en quittant la Chapelle. Le Batteur �tait assez impressionn�. Il resta en arri�re, pour examiner les bandes.
��Qu��tait donc cette cr�ature, Dan aux Crocs d�Or�?��
Mullah sourit, enthousiaste. ��Ce sont les bandes les plus agressives que nous ayons trouv�es. Nous pensons que le sujet �tait un petit Carnivore domestique qui prot�geait l�homme des pr�dateurs petits et grands. Dan �tait tellement m�chant qu�il fallait le museler pour l�accoupler.��
����Pourquoi�? N��tait-il pas capable de reconna�tre une femelle�?��
����Si, mais il attaquait quiconque p�n�trait sur son territoire. Il se battait aussi pour tenir des paris. Et cette b�te ne pouvait manifestement pas distinguer un adversaire d�une femelle � f�conder. Il devait donc ma�triser toutes les femelles qu�il rencontrait, pour plus de s�ret�.��
����En tout cas, �a a march� avec ARNOLD. Regardez donc ces relev�s adr�nergiques�!�� Il tendit l�imprim� � Mullah. ��Ne devrions-nous pas �tre plus prudents�? En intensifiant la volont� de vaincre, nous risquons de d�velopper aussi le d�sir de libert�. Le d�sir de ��vie�� et le d�sir de ��libert頻 ne sont-ils pas similaires�?��
����Pas dans ce cas,�� r�pondit Mullah en secouant la t�te. ��Dan est un guerrier ��g�n�tique��, le produit du croisement de plusieurs g�n�rations de vainqueurs. Il aime se battre pour gagner. Je doute m�me que vos concepts de ��vie�� ou de ��libert頻 existent dans son esprit. Cela semble bizarre, mais, dans un cas pr�cis, le souci de rester en vie peut conduire � l�extinction de la race, en diminuant l�efficacit� du guerrier au combat. Il survivrait peut-�tre, mais une performance m�diocre nuirait � la reproduction. Les g�nes de la prudence seraient �limin�s au profit des g�nes du courage aveugle. Notre ARNOLD ne devrait pas se pr�occuper de sa survie, mais simplement de la victoire.�� Le Batteur hocha la t�te. ��Comme Dan, ARNOLD est programm� de l�ext�rieur, g�n�tiquement parlant.
Pas de S�lection Naturelle.�� Il d�signa l�imprim�.
��Ces r�actions adr�nergiques d�passent la limite de s�curit�. S�il �tait un Citoyen ordinaire, la S�ret� ou le Psych se chargeraient de lui.��
����La loyaut� d�ARNOLD ne sera jamais remise en question. Il ne peut pas vivre sans le pain aux quinze acides amin�s que lui procure la fourmili�re.�� Le Batteur sortit de la Chapelle, en se demandant combien de temps le guerrier pourrait vivre sans pain�: plus pr�cis�ment, quelle somme de ��libert頻 pourrait-il acheter au prix de sa vie�?

Chapitre huit
Les pr�tres des abysses

Opale changea le pansement de Palourde. Les marques de dents sur son avant-bras �taient devenues purulentes. Des fluides opaques en suintaient, accompagn�s d�une odeur naus�abonde et de fi�vres chaudes et froides. Le bras avait enfl� jusqu�� atteindre le double de sa taille. Il ne pouvait plus remuer les doigts.
Sa s�ur, Ventre Blanc, fixa les yeux vitreux de Palourde. ��Il ne me reconna�t pas�!�� g�mit-elle. ��Il faut monter vers la plage pour y faire un feu. Il a besoin d�un bouillon chaud. Et il faudrait faire bouillir les pansements. Le r�chaufFeur de notre d�me ne produit pas assez de chaleur.��
Opale secoua la t�te. ��Il y a trop de navires de la fourmili�re Dehors. Nous ne pourrions pas faire un feu sans qu�ils le voient.��
����Mais Palourde est mourant. Il sent mauvais.��
����Il va falloir l�amputer, �ter les tissus morts. Va chercher l�Homme aux �couteurs. Il est exp�riment� en la mati�re.��
La jeune Ventre Blanc ruminait de sombres pens�es tout en nageant vers le Relais. L�Homme aux �couteurs hocha la t�te lorsqu�elle lui d�crivit la blessure de Palourde�: la peau livide et violette, les perforations gris fonc�, l��panchement s�reux orang�.
��Clostridium�!��
Ils se h�t�rent vers le d�me o� Opale et le gros Har avaient pr�par� les instruments pour l�amputation. Dans son intoxication, l�esprit de Palourde errait parmi de vieux souvenirs guerriers et amoureux. Il ne sentait pas les mains de l�Homme aux �couteurs sur son bras enfl�.
��Il est peut-�tre encore temps,�� dit le vieil Oc�anide hirsute. ��Remarquez comme la pulpe des doigts blanchit lorsqu�on appuie. Et ensuite elle rosit. Les capillaires ne sont pas encore fig�s. Si nous pouvions le descendre quatre niveaux plus bas, l�augmentation d�oxyg�ne tuerait peut-�tre les organismes. Le clostridium est un bacille ana�robique. L�oxyg�ne le d�truit.��
����Quatre niveaux�? L�air comprim�?�� dit Opale. L�Homme aux �couteurs acquies�a. ��Nous devons faire vite. Palourde�!�� Il le gifla. ��Palourde�! Est-ce que tu m�entends�? Nous allons t�emmener ailleurs. Retiens ta respiration.��
Ils tra�n�rent le jeune homme qui d�lirait d�une bulle � l�autre, en descendant dans le gouffre.
��N�allez pas plus loin,�� ordonna l�Homme aux �couteurs. ��Pas la peine de risquer des crises nerveuses. Je vais descendre Palourde dans ce d�me sur la gauche.
Il aura de l�air et de l�eau douce en quantit�. Si dans douze heures il ne va pas mieux, il n�y aura plus rien � faire.��
Ventre Blanc et ses parents rest�rent sous l�ombrelle du niveau huit et le regard�rent remorquer Palourde dix brasses plus bas, jusqu�� un d�me scintillant d�une lueur p�le. Quelques minutes plus tard, un papillon humano�de p�n�tra dans le d�me. Il avait de larges ailes dentel�es�; c��tait l�un des Pr�tres des Abysses qui vivait des offrandes des Oc�anides. Opale entra�na Ventre Blanc vers le niveau sup�rieur.
��Nous devons rester chez nous une journ�e, apr�s cette descente, sinon le mal des caissons nous atteindra,�� dit Opale. ��Ensuite, tu devras t�occuper des besognes de Palourde. Il �tait en train de moissonner le R�cif Sud. Mais fais attention au L�viathan.��
Ventre Blanc chassa un poisson curieux, qui pesait sept ou huit kilos, et dont le dos s�ornait de taches brunes et jaunes�: une perche de mer.
����Je ferai attention. Qui �tait cette �norme cr�ature qui a mordu Palourde sur le L�viathan�? Un autre Oc�anide�?��
Opale secoua la t�te. ��Non, enfant. Ce n��tait pas l�un des n�tres. L�Homme aux �couteurs dit que c��tait un ARNOLD. La fourmili�re peut fabriquer des �tres aussi facilement que nous les dessinons. Avant ta naissance, la fourmili�re a cr�� un guerrier pour combattre Palourde. Il a pouss� dans une �prouvette. Pas de m�re. Seulement une �prouvette.��
Ventre Blanc aff�ta son couteau � coquillages.

Tout en tripotant son insigne d�or, le Batteur questionnait son �cran�: ��Je ne suis plus un Lion. Qui poursuivra � ma place le projet ARNOLD�?��
Le C.U. prit le visage ��image-paternelle���: tempes grisonnantes, m�choire ferme, regard compatissant. ��Vous montez en grade�; nous vous nommons pr�sident du Conseil. Vous serez le compagnon de mes terminaux dans cette cit�, et vous pr�siderez les r�unions. Donnez-moi votre rapport quotidien, et je veillerai � ce qu�on pourvoie � tous vos besoins.��
Le Batteur glissa son embl�me dans la fente du Distributeur. Il en re�ut un nouveau en �change�: un B�lier, symbole de son nouveau rang. Il le frotta sur sa manche.
����Et ARNOLD�?��
����En tant que pr�sident, vous pouvez continuer � vous en occuper autant que vous le voudrez. Il prend la mer cet apr�s-midi. On compte sur votre pr�sence. Votre nouvel appartement se trouve derri�re la salle de conf�rence.��
Le Batteur hocha la t�te. Il dormirait aupr�s des terminaux.

Il y avait foule sur la tour du chantier naval. Les M�dimaches enlev�rent l�attelle d�ARNOLD et mirent une l�g�re � �charpe � la place afin qu�il se souvienne de ne pas soulever d�objets pesants pendant encore un certain temps. Le g�ant ouvrit et referma lentement son poing gauche.
��Tu vois, je vais tr�s bien,�� dit-il en souriant au Batteur.
Celui-ci lui tendit une cybertrousse. Deux �lectrotechs se tenaient aupr�s d�eux, charg�s de lourdes caisses. ��Voici les bandes �ducatives qui te seront n�cessaires pour comprendre les transmissions linguales de Rorqual. Bavarde avec le bateau, gagne son amiti� afin qu�il te pr�vienne d�s qu�un Oc�anide approchera. C�est un bon Moissonneur. Prends soin de lui, et il prendra soin de toi.��
ARNOLD tendit la trousse � un tech. Des chariots de classe dix emmen�rent les caisses pleines d�accessoires flambant neufs. Le guerrier se faisait du souci�; le Batteur vieillissait. Le vieil homme avait perdu tous ses cheveux, et m�me ses sourcils. Ses dents synth�tiques ressortaient de fa�on incongrue sur sa peau que la S�nilit� marquait de cro�tes et de couperose. Le cristallin de l��il qui n�avait pas �t� op�r� �tait maintenant voil� et avait pris une couleur brun-gris�: cataracte lenticulaire au stade final. Sa hanche artificielle fonctionnait assez bien, mais une tumeur d�formait son genou et sa rotule grin�ait � chaque mouvement.
��Tu te fatigues, vieil homme. As-tu demand� une visite � la Clinique�?��
����Je le ferai d�s que j�aurai re�u mon affectation de B�lier. Tous les pr�sidents sont l�objet de soins attentifs. Ne t�inqui�te pas pour moi,�� fit le Batteur en souriant.
Le g�ant tapota l��paule du vieux N�chiffe rabougri et s�en alla. Dans le hall, il vit Wandee et son �quipe de Biotechs. Elle s�aper�ut de la r�ticence du g�ant � partir.
��Nous allons remettre le Batteur en �tat,�� lui affirma-t-elle.
��Le C.U. nous a donn� carte blanche. Je surveillerai les rapports transmis par la Clinique pour d�celer les sympt�mes de d�faillance de l�axe neuro-humoral. Peut-�tre pourrons-nous passer commande au labo et lui greffer de nouvelles glandes endocriniennes de son clone�?��
ARNOLD hocha la t�te. Wandee et le Batteur �taient devenus pour lui les images parentales. Bien qu�il f�t n� dans un bocal, on lui avait donn� le soutien d�une pseudo-famille, � cause de sa psych� primitive. Elle l�escorta le long des docks et lui f�t un signe d�adieu lorsqu�il fut � bord de Rorqual. Les arbres enracin�s dans la coque paraissaient tout � fait incongrus dans de d�cor, avec leur feuillage vert et mouvant, dans cette for�t m�tallique de grues et de tours robots. Le Moissonneur � plancton faisait de trop br�ves escales pour permettre aux maches de travailler sur lui. Il ne s�arr�tait que le temps de d�charger sa r�colte et d�embarquer un nouvel �quipage. Mais, � chacun de ses s�jours dans le bassin, une arm�e de classes sept parcouraient sa carcasse, prenant des relev�s qui leur serviraient � construire d�autres Moissonneurs. Une vingtaine de nouvelles superstructures �taient en train de prendre forme dans leurs bers. Les ARNOLD inf�rieurs participaient aux travaux�; c��taient de simple travailleurs synth�tiques, non conditionn�s, le cuir �pais et le cerveau obtus. On m�lait des soporifiques � leur porridge. Ils firent de grands signes de bras lorsque Rorqual sortit de la rade.
Sit�t � bord, ARNOLD se mit en devoir d�installer les nouveaux tableaux de transmission vocale. Il dut ramper entre les ponts et d�placer les isolants duveteux pour faire de la place aux nouveaux �l�ments. Il laissa les vieux l� o� ils �taient, avec les �paisses racines qui les maintenaient par endroits et les d�p�ts rouge-vert des oxydes. Il passa les bandes d�instruction. Il resserra la derni�re �pissure et tapota la paroi.
��Voil�, mon vieux. Des cordes vocales toutes neuves. Qu�en dis-tu�?��
����Salut, pieds-nus�!��
Il regarda autour de lui, sourit, fit jouer ses orteils. Les autres matelots portaient des bottes.
����Magnifique�! �a m�a l�air d�aller tr�s bien. Autre chose�?��
����D�barrasse-moi de ma for�t.��
����Ta for�t�?��
����Oui. Coupe ces arbres et r�pare les t�les ab�m�es. Cet embrun �lectrolytique me br�le.��
ARNOLD acquies�a. ��Oui, le crachin sal�. Est-ce que cela te fait mal�?��
����Oui. Cela ronge mes nerfs et me fait vieillir.�� ARNOLD consid�ra le bateau d�un �il neuf.
Tous ces fils � nu �taient semblables � son propre syst�me nerveux�: sensibles au pH et � l�oxyg�ne.
Il arpenta, en compagnie d�une �quipe d��lectro-techs, l�ar�te dorsale longue de quatre cents m�tres de la cyberbaleine, pour tenter d��valuer le travail que demanderait le blindage des circuits.
��Il doit y avoir un demi-hectare de for�t l�-haut,�� dit ARNOLD. ��Il nous faudra des mois pour venir � bout de ce fouillis de racines et de rouille.��
����Mais j�ai mal�!�� dit le navire. ��S�il te pla�t, fais �tancher mes circuits tout de suite. Je vais pr�parer des bains de polym�re que vous appliquerez par vaporisation. Cela formera une pellicule transparente que vous pourrez facilement percer pour effectuer des r�parations. Mais cela me prot�gera des gaz et de l�eau, et je serai plus � mon aise.��
ARNOLD d�f�ra � cette pri�re. ��Tout de suite, mon vieux.�� Il donna des ordres. Les techs commenc�rent � vaporiser le rev�tement sirupeux. Ils en recouvrirent les cerveaux ant�rieurs et post�rieurs. Le travail fini, ils asperg�rent les zones ainsi trait�es d�eau de mer. Aucune douleur. ARNOLD sourit. ��Maintenant, tu seras � l�aise, m�me si nous coulons.�� Il rit.
Il d�ambula dans la v�g�tation parasitaire, touchant au passage les feuilles et les sarments. L�Agrimache de l��le avait plant� et soign� ces arbres. Il n�y avait ni fleurs ni sporanges, mais ils pouvaient vivre durant de nombreuses ann�es encore. ��Usine-moi une bipenne,�� commanda le g�ant.
Bien que Rorqual f�t en haute mer, la hache n�en �tait pas moins une arme pour la Brigade de S�ret�. On convoqua le Conseil. On �tablit la communication entre le C.U. et le bateau.
��Pourquoi n�a-t-on pas consult� le Comit� des Objets Tranchants avant de fabriquer cette hache�?�� demanda la S�ret�.
����C�est un outil,�� expliqua Rorqual.
����ARNOLD consent-il � la ranger dans le coffre � armes imm�diatement�?��
Le bateau passa sur un autre canal et se r�gla sur un optique du pont. Une temp�te avait �clat�. De lourdes gouttes sombres s��crasaient sur le feuillage. ARNOLD chantait tout en d�bitant les arbres�; la pluie douce se m�langeait � sa sueur. Des copeaux de bois volaient. La S�ret� r�p�ta la question, mais le vent emporta les mots.
��Qu�y a-t-il�?�� demanda ARNOLD, en remarquant que l�optique s��tait mis � clignoter.
����Consentez-vous��� commen�a la S�ret�. Les mots s��trangl�rent dans sa gorge lorsqu�il vit s�avancer derri�re ARNOLD la forme nue, ruisselante, d�une Oc�anide femelle.
Houup�! Houup�!
ARNOLD fit volte-face, la hache � la main, pour affronter Ventre Blanc qui se ruait sur lui, avec ses hanches et ses seins ronds et sa volumineuse crini�re. La hache et le couteau � coquillages s�entrechoqu�rent, clic-clac�! Elle lui balafra la poitrine, le fer fendit le tissu de sa combinaison et entailla les clous de sa ceinture. De la main gauche, elle empoigna le manche de la hache, au-dessus de sa main � lui.
Il l�agrippa par les cheveux. Ils roul�rent sur le pont humide�; des copeaux de bois et des feuilles collaient au corps chaud et moite de la fille, lui donnant un aspect mouchet�. Un �clair brilla.
L��cran du Conseil se focalisa sur les combattants. Rorqual enregistrait tout, avec discipline. Toute une multitude de senseurs les renseign�rent sur les caract�ristiques de la femelle�: configuration des os et des chairs, rapidit� des r�flexes, thermogramme, analyse gazeuse.
��Elle est beaucoup plus petite qu�ARNOLD,�� dit le Batteur, plein d�espoir. ��Elle ne devrait pas lui donner beaucoup de mal.��
Le couteau s�enfon�a dans son flanc, faisant jaillir une fontaine de sang noir et �pais.
��Il est bless�!�� chevrota le Batteur�; pour lui c��tait le projet auquel il avait consacr� sa vie qui �tait en jeu.
����Rien qu�un coup de couteau dans le latissimus dorsi,�� le rassura le C.U. ��Ce n�est pas grave. Donnez-lui quelques paroles d�encouragement. Dites-lui de lui trancher la t�te.��
La pluie sur le pont brouillait la sc�ne, mais ARNOLD ne semblait pas trop mal en point. (Dans la t�te du g�ant, un signal se d�clencha, cot-cot.)
��Mais� il ne la tue pas�!�� protesta le C.U. ��je ne puis intervenir, �tant une mache, mais vous comprenez quel est notre devoir. Dites-lui de se battre.��
Le Batteur ne comprenait pas pourquoi le C.U. n��tait pas satisfait. Il �tait manifeste qu�ARNOLD avait ma�tris� l�Oc�anide. Elle �tait sous lui, allong�e sur le pont. Il la tenait fermement par les cheveux� Oh, oh�! mais non�! Il n��tait pas en train de lutter, mais de copuler. L�Oc�anide �tait une femelle.
Le Batteur toussa�; il s��tranglait de rire.
��Qu�y a-t-il de si dr�le�?�� questionna le C.U.
�����a doit �tre cette bande, ��Dan aux Crocs d�Or��, fit le Batteur, qui riait toujours. ��Dan n�a jamais pu distinguer un adversaire d�une partenaire qu�on lui donnait � f�conder�!��

ARNOLD s��carta de Ventre Blanc, couch�e sur le ventre. Il retira le couteau de la blessure et le jeta au loin avec d�sinvolture. Elle se mit � croupetons�; ses yeux lan�aient des �clairs. Sa peau mouchet�e excita ARNOLD. Il fit un pas vers elle.
��Si tu me touches encore, je te tue�!�� grogna-t-elle.
Il s�arr�ta, r�fl�chit. Bizarre�: cette menace n�avait absolument aucune signification pour lui. Il continua d�avancer. Elle chercha du regard son couteau. Il �tait trop loin. Elle fit demi-tour et plongea dans la mer.

��Pourquoi�?�� questionna le C.U.
����Les copulines,�� expliqua Rorqual. ��Les ph�romones sexuelles s�cr�t�es par les muqueuses vaginales d�une femelle primate � maturit�. Elle �tait en phase folliculaire et d�gageait une odeur propre � attirer le m�le. Mes senseurs ont pr�lev� quelques bouff�es de son odeur corporelle et les ont fait passer au chromatographe. Acides aliphatiques simples�: ac�tique, pro-pionique, isobutyrique, etc., les constituants des copulines. ARNOLD est un m�le. Il n�a pas pu se contr�ler.��
Le Conseil visionna une seconde fois le film t�moignant du comportement de leur gladiateur marin.
��Il suffira d�une paire de tampons dans les narines pour tout remettre en ordre.��
Mais l�ordre ne se r�tablit pas. ARNOLD resta un long moment immobile sur le pont avant de reprendre sa t�che de b�cheron.
��Cette hache��� objecta la S�ret�.
Le Batteur lui imposa silence. ��Laissons-le d�fricher la coque. Ensuite, nous examinerons la question.��
Le B�lier avait parl�.
ARNOLD travaillait lentement, mais avec r�gularit�. Tout en gardant un �il sur la mer, il dirigeait les grues. Les troncs abattus furent enlev�s. Puis on retira les t�les tordues que les racines noueuses ornaient de t�tes de m�duse. Des morceaux de ferraille servirent � fondre et � laminer de nouvelles t�les. L��piderme de Rorqual �tait remis � neuf. Le navire s�en montra reconnaissant.
Le Batteur r�pugnait � ennuyer ARNOLD avec ce probl�me de la hache. Le bateau lui retransmettait les courbes bio-�lectriques du g�ant, et il �tait �vident que la rencontre de la femelle Oc�anide l�avait boulevers�.
��ARNOLD, je t�appelle au sujet de la hache���
L��cran s��teignit.
��Il a coup�. Rorqual n��met plus,�� dit le C.U. ��Mais je connais la direction qu�il a prise�; il a mis le cap sur la zone qui est sous le contr�le des Oc�anides.��
Le Batteur se rass�r�na. Il pouvait bien permettre au guerrier de prendre quelque repos. Les autres visages autour de la table �taient vides d�expression, sauf celui de l�homme de la S�ret�. Le Psychtech passa une nouvelle fois les enregistrements optiques effectu�s sur le pont et se leva pour donner son opinion aux membres du Conseil.
��Il a con�u un attachement d�ordre sexuel envers l�Oc�anide. � mon avis, ceci est d� aux exp�riences leptoanimistes avec les poules grivel�es. Cette Oc�anide �tait toute couverte de taches de rousseur. Et les feuilles et les copeaux de bois ont contribu� � amener ce comportement coq de combat-reproducteur.��
Le Batteur approuva, et leva la s�ance.
Wandee, ses calculs achev�s, vint rejoindre le Batteur � l�antenne ��longue oreille��. ��Voici quels seront les sympt�mes pr�sent�s par ARNOLD sans le pain aux quinze acides. Comme tous les quinze sont indispensables � son alimentation, l�absence d�un seul d�entre eux entra�nera une carence en prot�ines�; et une fin assez moche�: faiblesse, douleur dans les muscles, l�thargie, �d�me, paralysie, et enfin la mort. Plus longtemps il sera priv� de pain, et plus il �puisera les prot�ines de son propre corps pour les fonctions m�taboliques ordinaires.�� Cette perspective d�prima le Batteur. Des ulc�res appara�traient finalement sur la peau et les boyaux d�ARNOLD lorsqu�il ne serait plus en mesure de fabriquer de nouvelles cellules �pith�liales.
����De combien de temps disposons-nous�?�� Wandee haussa les �paules. ��Son activit� a d�j� d� se ralentir. Il pourra vivre quelque temps sur les r�serves de son organisme�; mais d�ici trois semaines ses enzymes de Kreb auront besoin de se reconstituer. Sinon, il se trouvera dans un �tat de faiblesse extr�me.��
����Je doute que cela suffise � le contraindre � se rendre. Il est tr�s ent�t�.��
����Nous pourrions passer un march� avec lui,�� sugg�ra Wandee. ��La fourmili�re a besoin de ces calories marines. Nous pouvons �tre magnanimes s�il observe les clauses de livraison. Il aurait le loisir de chasser les Oc�anides � son gr�.��
Le Batteur acquies�a. ��Essayons de le contacter.�� La longue oreille transmit�: ��ARNOLD, mon fils, reprends ton travail, s�il te pla�t. Ta cit� est affam�e.
Nous ne pouvons plus nous passer de ces calories suppl�mentaires. Ram�ne ton Moissonneur, avec le plancton.��
Silence. Aucune. onde porteuse en r�ponse. Un balayage du r�seau ne leur apporta que des voix d�Agrimaches et des parasites.
��Je ne suis pas s�r que votre message ait �t� re�u,�� dit le C.U. ��Enregistrez-en un autre et nous le passerons plusieurs fois de suite.��
Le Batteur se sentait � bout de forces. ��Il faudra simuler les inflexions. Je suis trop vieux, trop las.�� Il griffonna quelques notes tandis qu�on �tablissait l�impression visuelle combin�e. ��ARNOLD, mon fils, tu vas � ta mort,�� commen�a-t-il. ��Je sais que tu veux �tre libre, et je te comprends, mais c�est impossible. Nous avons fabriqu� tes g�nes�; nous t�avons donn� un corps puissant et un esprit agile, les meilleurs de la fourmili�re. Mais il y a un d�faut. Ton m�tabolisme est d�pendant d�une alimentation sp�ciale�: tu ne peux pas te passer du pain aux quinze acides amin�s. Sinon, tu tomberas malade, et tu mourras. Tu dois me croire, mon fils� et revenir.��
Le C.U. agr�menta le message des intonations et des silences ad�quats. Le Batteur et Wandee assist�rent � la premi�re transmission. C�est � peine s�ils purent se reconna�tre�: sympathiques, jeunes, aimants, l�image qu�ARNOLD avait eu d�eux dans son enfance. Les yeux clairs, les joues roses et les cheveux noirs �taient autant d�artifices destin�s � engendrer la nostalgie.
L�onde porteuse se manifesta. Ils virent l�int�rieur de la cabine de contr�le de Rorqual. ARNOLD n��tait pas l�. Le bateau chuchota, sur un ton confidentiel�: ��Mon capitaine ne croit pas ce que tu dis, Batteur. J�aimerais lui retransmettre le message en termes qu�il puisse comprendre. Pourquoi a-t-il besoin du pain sp�cial�?��
����Il contient la ration d�acides amin�s qui lui est n�cessaire.��
����Tous les humains ont besoin des acides amin�s essentiels.��
Wandee opina�: ��C�est juste. Neuf d�entre eux nous sont n�cessaires. Ils sont pr�sents dans les Calories de Base de la fourmili�re. Mais ARNOLD, lui, a �t� conditionn� de telle mani�re que les quinze acides lui soient indispensables. Les rations pr�vues pour l��quipage ne pourront en aucun cas assurer sa survie. Il tombera malade et mourra si un seul de ces acides amin�s fait d�faut.��
����Citez-moi ces acides,�� dit le navire.
����Information confidentielle. Il m�est interdit d�en parler.��
����Je comprends. Je vais parler � mon capitaine. Je vais essayer de lui faire comprendre le danger qu�il court.�� Rorqual mit fin � l��mission. L��cran s�obscurcit, brouill� par les parasites.
Wandee et le Batteur demeur�rent � leur poste douze heures d�affil�e. Aucune r�ponse d�ARNOLD. Le Batteur haussa les �paules. Il s�attendait � cela. Rien n�effraie un guerrier dot� de la lepto�me d�un coq de combat�: pas m�me un p�ril mortel, encore moins une mol�cule inconnue.
L��quipage n�chiffe voyait son capitaine s�affaiblir de jour en jour. Depuis des semaines, ils poursuivaient les recherches, en �largissant toujours davantage le cercle, mais les Oc�anides �taient insaisissables.
ARNOLD s�appuya contre la grue et regarda le vaste filet qui remontait vide. ��Tu ne l�as pas eue�?��
����Non,�� dit Rorqual. ��J�ai d�tect� un organisme � sang chaud � soixante m�tres de fond, mais je n�ai pas �t� assez rapide � man�uvrer mes filets. Il s�est r�fugi� dans l�un de ces d�mes.��
����Pouvons-nous poser un grappin sur ce d�me�?��
����Oui, mais il s�enfuierait simplement vers un autre d�me.��
ARNOLD �tudia l��cran d�observation. ��Soixante m�tres. Ce n�est pas beaucoup. Pourquoi ne descendrai-je pas en m�accrochant � la corde du grappin, pour jeter un coup d��il � l�int�rieur du d�me. C�est peut-�tre la femelle au ventre blanc.��
����Ce ne serait pas prudent,�� le mit en garde le navire.
����Pourquoi�?��
����La pression est trop forte � ce niveau.��
����Je suis un ARNOLD. Elle a plong� sans dommage, et ce n�est qu�une femelle.��
����Une Oc�anide femelle. Elle poss�de peut-�tre certaines facult�s dont nous ignorons tout. Tu es un produit de la fourmili�re. Et puis� ce r�gime t�affaiblit. Nous avons besoin de ce pain aux quinze acides. Rentrons au port pour nous ravitailler.��
����Ma poule grivel�e est en bas. Je vais descendre la chercher,�� dit ARNOLD. Le cycle des acides amin�s s��tait interrompu, et l�inanition sapait ses forces. Il mangeait tout ce que lui donnait Rorqual, mais le bateau �tait incapable de pourvoir aux besoins pr�cis de son syst�me enzymatique brutalement d�t�rior�. Il manquait toujours au moins une mol�cule, et il mourait de faim.
Rorqual produisit un casque transparent en forme de globe et cent m�tres de tuyau. Les matelots �quip�rent dans les r�gles leur capitaine pour la plong�e�: chaussures plomb�es, optiques et communicateurs � longue port�e, lance, corde de communication. Il s�habilla, plein d�assurance.
��Si quelque chose va de travers, vous pourrez toujours me remonter,�� dit-il. ��Pourras-tu m�envoyer de l�air � cette profondeur�?��
����Nous irons doucement la premi�re fois.�� ARNOLD posa un pied sur le grappin et la grue le souleva du pont. Lorsqu�il descendit dans les profondeurs, le froid et la pression ne lui firent aucun effet. Le casque-bulle �tait �pais�; il limitait et brouillait sa vision des formes vert olive qui l�entouraient. Les poissons tournaient autour de lui, la plupart aussi gros que sa cuisse, et �cailleux. Quand ils commenc�rent � le fr�ler, il agita sa lance pour refroidir leur curiosit�.
��Tes observations�?�� demanda le navire.
����La prochaine fois, nous donnerons au casque une surface optique horizontale. Je n�y vois pas tr�s bien.��
����Quoi d�autre�? L�alimentation d�air est-elle satisfaisante�?��
����Jusqu�ici, �a va. Descends-moi encore.�� Lorsqu�il s�approcha du d�me, six formes roses s��clips�rent vivement. Elles furent si rapides qu�il eut � peine le temps de les compter avant qu�elles ne sortent de son champ de vision, comme des fl�ches. Il esquissa quelques mouvements malhabiles dans leur direction, mais ne r�ussit qu�� tomber de son grappin et � atterrir sur le toit du d�me. Il barbota jusqu�� l�int�rieur et se hissa sur le�; radeau. Il �ta son casque et aspira l�air avec pr�caution.
��Que vois-tu�?�� demanda le bateau.
ARNOLD ramassa son casque et le tourna dans toutes les directions afin que les optiques de Rorqual puissent enregistrer ses trouvailles�: le radeau, les ustensiles, la coupelle d�eau douce, et les reliefs d�un repas. ARNOLD go�ta le contenu des bols.
��Ils vivent ici,�� dit ARNOLD. ��Ils mangent comme moi. Ils respirent comme moi. Je vais laisser ici mes bottes plomb�es et fouiller les autres d�mes. Continue � m�envoyer de l�air.��
En retenant un minimum d�air dans ses poumons, il parvint � rester au fond sans le lest. En utilisant les rochers comme prises, il grimpa jusqu�� un autre d�me. Il �tait �galement vide. Apparemment, les Oc�anides y voyaient beaucoup mieux que lui. Ils n�avaient aucune peine � lui �chapper.
��Rien ici non plus. Tu ferais aussi bien de me remonter. Je commence � me sentir tout dr�le.��
Rorqual enroula promptement le c�ble. ��La prochaine fois, nous observerons tes r�actions physiologiques avec des bio-�lectriques,�� commenta le navire.
ARNOLD ignora les premiers �lancements de douleur dans ses bras et ses jambes. Sa peau le d�mangeait, et il avait l�impression de suffoquer. Le bateau entendit ses hal�tements rapides. Il acc�l�ra la remont�e. Il �tait agripp� des deux mains au c�ble lorsqu�il arriva sur le pont.
��M�di-�quipe�!�� appela le bateau.
ARNOLD fit en chancelant le tour du pont, repoussant les N�chiffes emplis de sollicitude. Sa peau se marbra d�un exanth�me violac�. ��Mon bras�! Je ne peux plus bouger le bras�!�� hurla-t-il. Il resta immobile et silencieux durant un long moment�; la fixit� de son regard leur apprit qu�il n�y voyait plus non plus. Puis il s�affaissa lentement et resta �tendu, inanim�. La M�di-�quipe se d�menait autour du g�ant dans le coma.
��Pouls irr�gulier, mais ferme. Respiration �gale. Nous allons l�emporter dans sa cabine.��
Rorqual pleurait son guerrier silencieux. Ses pieds nus lui avaient procur� du plaisir, et � pr�sent il se mourait. Il fouilla sa m�moire dans l�espoir d�y trouver des indications, mais il n�y avait rien dans ses magasins qui concern�t les profondeurs. C��tait un navire de surface.

La M�dimache, ses analyses termin�es, fit son rapport�: ��Multiples l�sions tissulaires r�sultant d�un �panchement de particules dans le sang. Coma d� � un �d�me c�r�bral.��
����Des particules�?�� interrogea Rorqual. ��De quoi�?��
����Ind�termin�. Le m�canisme de coagulation semble normal. Pas de caillots veineux. Mais sa vie n�est pas en danger. Il devrait se r�tablir rapidement. Cependant, le taux de trois de ses acides amin�s est dangereusement bas. Pourriez-vous lui fournir de l�acide glutamique, de l�alanine et de la ph�nylalanine�?��
����J�ai des tonnes de plancton, mais je suis incapable de purifier les acides amin�s.��
����Demandez � la fourmili�re. Je suis s�r que le renseignement dont vous avez besoin est dans les fichiers du Bio ou du Synth�,�� conseilla la M�dimache.
Le pr�sident du Conseil���le Batteur���fut r�veill� par le C.U. ��Rorqual Maru a appel�.��
Il s�assit, en se frottant les yeux. ��Que disent-ils�?��
����Simple demande de renseignements de mache � mache�: hydrolyse des prot�ines et r�solution chromatographique des constituants positifs de la ninhydrine.��
����Qu�est-ce que cela veut dire�?�� demanda le Batteur, en chaussant ses pantoufles.
����Cela veut dire que le bateau a trahi.��
����Quoi�?�!��
����Rorqual demande le renseignement qui lui est n�cessaire pour la fabrication du pain aux quinze acides amin�s.��
����Ne le lui donnez pas� pas tout de suite. O� se trouvent-ils en ce moment�?��
Le C.U. projeta un diagramme sur lequel une baleine lumineuse indiquait la position du navire. Une ligne en pointill� montrait le trajet effectu� les jours pr�c�dents.
Le Batteur hocha la t�te. ��Bien. Maintenant, dans combien de temps pourrons-nous mettre � l�eau l�un de nos nouveaux Moissonneurs�?��
Le C.U. comprit quel �tait son plan. ��Nous pouvons en employer un comme vaisseau de Chasse d�s � pr�sent. La coque et les organes de commande sont pr�ts. Les cybercircuits sont loin d��tre achev�s, mais il pourrait poursuivre Rorqual sous commande manuelle.��
Le Batteur opina. ��Les Agrimaches c�ti�res serviront de vigies. Esp�rons qu�ils resteront � port�e jusqu�� ce que nous lancions Poursuivant Un.��
ARNOLD parcourait le pont, la jambe raide, appuy� sur une canne.
��Je ne rentrerai pas � la fourmili�re sans ma poule grivel�e,�� marmonna le g�ant. ��Je serai bient�t gu�ri de ce mal des profondeurs. Je peux continuer � la chercher.��
����Ton syst�me enzymatique a des rat�s. Tu as besoin du pain de la fourmili�re,�� dit le navire.
����Essaie encore d�entrer en participation avec les banques de m�moire du Bio. S�ils rel�chent leur surveillance un seul moment, nous pourrons conna�tre la formule.��

Larry le semi-humain traversa la baie aux eaux clapotantes, chevauchant Trilobite. Le champ magn�tique de la mache nivelait la surface des eaux�: une zone lisse comme un miroir, de six m�tres de diam�tre, s��tendait autour d�eux.
��J�ai situ� l�onde porteuse de Rorqual^�� dit Trilobite. ��Il est pr�s d�ici. De l�autre c�t� de la p�ninsule.��
����Que signifie ce message qu�il �met sans arr�t�? Pourquoi la fourmili�re ne r�pond-elle pas�?��
����Je n�en sais rien.��
����La " longue oreille " fonctionne-t-elle�?��
����Oui. Apparemment, la S�ret� emp�che la conversation de s��tablir. On dirait que le navire est en difficult�.��
Tandis que Larry se demandait comment un Moissonneur pouvait repr�senter un danger pour la S�ret�, une exclamation jaillit de l�organe lingual de Trilobite�: ��Rorqual�!� Trilobite�!� Mon dieu�!��
La tache sur l�horizon pr�sentait clairement la forme d�une baleine bossue. Larry se cramponnait des deux mains au rebord du disque, car Trilobite s��tait mis � filer comme une fl�che � travers les eaux. Son torse calleux rebondit contre le m�tal, et il se meurtrit une c�te.
��Ainsi, c�est l� ton dieu�?��
����Oui.��
����Mais qui est ce grand type � l�avant du bateau�?��
����Sans doute un membre de l��quipage. Il y a environ deux cents Citoyens de la fourmili�re � bord.��
����Pouvons-nous approcher sans risque�?��
����Sans risque�?�! C�est mon dieu. Il t�aime. Il aime tous les hommes.��
ARNOLD les accueillit � bord et les interrogea sur les Oc�anides. Larry consid�ra pensivement le g�ant muscl�.
��Tu veux parler de Ventre Blanc. C�est la fille de gros Har, mon ami de l�Entre-Murs. Je ne comprends pas comment toi, un capitaine, tu peux d�serter la fourmili�re. Est-ce simplement � cause de l�attirance que tu �prouves pour cette jeune femelle�?�� L�instinct de reproduction �tait une chose que Larry pouvait comprendre, mais il avait �galement quelques notions sur la rigueur avec laquelle la fourmili�re s�lectionnait et formait les membres des actes sup�rieurs.
ARNOLD se contenta de grommeler�: ��C�est ma poulette.�� Il se leva et sortit de la cabine en tra�nant la jambe.
Larry se hissa sur la table des cartes et se pencha par le sabord avant. Il vit le capitaine, tout seul sur le pont. La mer s�assombrissait. Le vaisseau parla � Larry.
��Il est perdu.��
Larry observa le g�ant, tandis que le navire lui narrait les derniers �v�nements.
��Cela ressemble au mal des caissons. Mais on dirait qu�il va mieux. Je suis navr� pour cette histoire d�acides amin�s�; un blocage, � ce que tu dis. Je ne sais pas si je puis vous �tre utile, mais si tu m�indiques par imprim� ce dont tu as besoin, j�examinerai la question. � mon avis, il doit y avoir un moyen de lui procurer du pain aux quinze acides, ou de la soupe de poissons, ou quelque chose dans ce genre. Si la M�dimache peut contr�ler le taux d�acides amin�s dans son s�rum sanguin, elle doit aussi �tre en mesure d�en contr�ler le taux dans une soupe.��
Les tentatives faites par Larry pour �tablir un processus de chromatographie continue se sold�rent par un demi-succ�s. Le coefficient azot�mique du g�ant demeura n�gatif�; il continuait � s�affaiblir et � perdre du poids.
��ARNOLD, tu es fichu�!�� dit Larry. ��Il vaudrait peut-�tre mieux regagner la fourmili�re, pour prendre une cargaison de pain, et poursuivre ensuite tes recherches.��
����La fourmili�re est mon ennemie. Conduis-moi � ma poulette grivel�e.��
Larry hocha la t�te. ��Elle n�est pas loin. � deux jours d�ici, tout au plus. Essaie de te reposer pendant que j��tudierai � nouveau ces spectres d�absorption des ultraviolets. Si la chromatographie des �changes ioniques ne donne pas de r�sultats d�ici peu, nous �tablirons un processus gaz-liquide. Trilobite peut donner � Rorqual les coordonn�es du d�me d��t� de Ventre Blanc.��
Rorqual accomplit le trajet en ligne droite. Il ne voyait pas l�utilit� de faire des d�tours. Vingt-quatre heures apr�s qu�il eut disparu � l�horizon, un second navire apparut. Il ressemblait � Rorqual par la taille et par la forme, et voguait avec aisance, malgr� l�absence de la plupart des senseurs du pont. Poursuivant Un contourna le r�cif abandonn� par les Oc�anides et entreprit la filature de Rorqual.
��Ram�ne le Moissonneur et son ARNOLD,�� avait dit le Batteur. ��D�fends nos investissements.��
Larry et Trilobite inform�rent Rorqual du nouveau sch�ma suivi par les Oc�anides dans leurs migrations.
��Ils attendent la floraison du plancton, puis ils vont dans les estuaires cueillir les hu�tres, les crabes bleus et les blets�; ils sont en train de prendre la place qui leur revient dans la cha�ne alimentaire marine.��
����Ils te sont tr�s reconnaissants.��
Rorqual �couta la version que lui donna Trilobite du d�luge de m�t�ores qui avait suivi leurs pri�res.
��La voix que vous avez entendue n��tait pas la mienne. C�est ce d�luge qui m�a r�veill�, effectivement�; mais ma longue oreille ne fonctionnait plus. Jusqu�� pr�sent, je n�avais pas pu vous parler.��
����Alors, qui��?��
Larry sourit. ��Il s�agissait simplement d�une autre mache, de toute �vidence. Les dieux ne sont pas limit�s par les longueurs d�onde. Je suis persuad� que nous allons d�couvrir qu�une des maches de l��re pr�-fourmili�re a surv�cu jusqu�� nos jours, tout comme Rorqual. Ce genre de conversation �tait assez normal entre une Mache Sup�rieure et sa Servomache.��
����Mais la faune et la flore marines ont bel et bien r�apparu�!�� dit Rorqual.
Larry eut un geste de la main. ��Je sais� une cha�ne alimentaire parfaitement �quilibr�e. Nos anc�tres ont peut-�tre construit des zoos � disjoncteur temporel quand ils ont vu s��teindre les esp�ces terrestres. La pri�re de Trilobite a peut-�tre d�clench� un m�canisme de lib�ration. Un miracle, mais qui comporte s�rement une explication logique.��
����Un zoo � disjoncteur temporel�?�� dit Rorqual. ��Je crois que je n�ai rien de ce genre dans mes archives.��
Larry fixa l�horizon�: une ligne bleue avec un amoncellement horizontal de nuages gris. ��Je suis certain qu�il s�agit de quelque chose dans ce go�t-l�. Les esp�ces qui sont r�apparues sont tellement communes, tellement semblables � celles qui existaient de mon temps� Elles sont tellement faciles � classifier�: m�mes esp�ces, m�mes vari�t�s. Selon moi, un miracle authentique nous aurait fourni certains indices de l�existence d�une Divinit� Sup�rieure�; par exemple, quelques cr�atures bizarres, inconnues dans notre �cosyst�me.��
����Mais tu trouverais aussi une explication logique � cela��� dit le bateau.
����Laquelle�?��
����Des mutations produites par l�une ou l�autre des esp�ces disparues. Ce serait plausible. Et si les cr�atures �taient v�ritablement �trang�res � la Terre, tu pourrais �mettre l�hypoth�se que des colons d�une autre plan�te sont venus nous rendre visite. De la m�me mani�re que nous avons exp�di� nos colons vers d�autres syst�mes, nous sommes peut-�tre nous aussi les receveurs d�un Implant. Toujours pas d�intervention divine l�-dedans.��
Larry haussa les �paules. ��Ce n�est pas facile de d�nicher un vrai miracle�!��
����Je me demande��� fit Rorqual. ��Je vais voir cela de plus pr�s. �a m�intrigue.��

L�Homme aux �couteurs remonta du gouffre et d�couvrit Opale et sa famille cach�s dans l�un des tron�ons du conduit sous-marin crev�. Il n�y avait sur le radeau aucun de leurs effets personnels, ce qui trahissait une fuite pr�cipit�e.
��La fourmili�re a reconquis sur la mer�!�� s��cria Opale. ��Le L�viathan am�ne des chasseurs qui nous poursuivent jusque dans nos d�mes�!��
����Impossible�!��
Opale et Ventre Blanc lui racont�rent comment ARNOLD �tait descendu, avec son casque et sa lance. Le vieillard hocha la t�te.
��Comme tous les chasseurs de la fourmili�re, celui-ci peut se montrer dangereux lorsqu�il est rattach� � sa machine. Je vais consulter les Pr�tres des Abysses. Faites passer la consigne d��viter le chasseur jusqu�� mon retour. Si vous �tes attaqu�s, essayez de couper le tuyau.��
L�Homme aux �couteurs replongea dans les profondeurs. Il fit une courte halte sous les ombrelles du niveau huit et du niveau dix, pour se recharger en oxyg�ne et �liminer le gaz carbonique. Mais il faisait vite, pour que le niveau de l�azote n�augmente pas. En dessous du niveau dix, les d�mes prenaient un aspect diff�rent. Chacun d�eux �tait surmont� d�une sph�re vitr�e. Il �mergea dans le d�me le plus bas et se h�ta de grimper la spirale, ne restant dans l�air �pais que le temps de man�uvrer les doubles portes. � l�int�rieur de la sph�re, l�air �tait plus pauvre, ce qui modifia le diapason de sa voix. Il se reposa, pour permettre � l�exc�dent d�azote d��vacuer ses tissus. Les vitres lui donnaient une vue circulaire du paysage, d�un vert olive terni�: une for�t d�algues o� passaient lentement les ombres silencieuses des poissons. Un voile de plancton obscurcissait le d�me o� il s�arr�ta ensuite, environ huit cents m�tres plus loin. Les ann�es pr�c�dentes, la visibilit� �tait parfaite, mais les eaux n��taient plus st�riles. Il nageait pos�ment, en suivant les rep�res familiers, et parvint au d�me douze minutes plus tard. Deux poches d�air plus loin, il monta une nouvelle fois dans une sph�re pour d�charger l�azote.
Trois personnages s�approch�rent�: des humano�des aux larges ailes dentel�es, des anges des Abysses. Ils voletaient doucement sur le fond marin, tout en mangeant un �norme coquillage, un bivalve, qu�ils se passaient de main en main. Ils parlaient par gestes. L�Homme aux �couteurs signala sa pr�sence en cognant sur la vitre. Trois visages rid�s se tourn�rent vers lui. Deux portaient des chalumeaux remplis d�eau. Le troisi�me laissa tomber son chalumeau en mordant d�licatement dans la chair blanche. Ils abandonn�rent le bivalve et entr�rent dans la sph�re. Leurs ailes emplies de fluide s��levaient et s�abaissaient au rythme de leur respiration. Les fluides pulmonaires circulaient entre les poumons et les veines des ailes.
L�Homme aux �couteurs aida le dernier � monter l��chelle et referma le panneau. C��taient des vieillards parchemin�s�; dans l�eau, leurs mouvements �taient ais�s, presque agiles�; mais dans l�air, ils redevenaient des vieillards arthritiques.
��La fourmili�re a le L�viathan sous son contr�le,�� dit l�Homme aux �couteurs. ��Les chasseurs parcourent la mer � son bord, et plongent sous la mer. Ils envahissent nos d�mes d�habitation.��
Un des vieux anges ajusta son chalumeau et toussa de l��cume.
����D�cris-nous ces chasseurs qui envahissent les eaux.��
L�Homme aux �couteurs r�p�ta les diff�rents r�cits qu�il avait glan�s. Les anciens se consult�rent, leurs doigts s�agit�rent � toute vitesse.
��Nous connaissons bien cette cr�ature, ARNOLD. Rien d��tonnant � ce que la fourmili�re l�envoie sous la mer. Mais nous devons pouvoir le vaincre, bien qu�il soit muni d�un casque et d�un appareil respiratoire. Dis � ton peuple sur le haut fond que les Pr�tres des Abysses vont traquer l�ARNOLD.��
L�Homme aux �couteurs hocha la t�te. L�ange amor�a sa bouteille � oxyg�ne, avec des doigts d�form�s par l�arthrite. Des bulles distendirent les veines des ailes. En serrant le chalumeau entre ses gencives, il inhala de l��cume. Les ailes se tass�rent tandis que la poitrine se gonflait. L�Oc�anide aida les vieillards � descendre l��chelle et les regarda s��loigner. Il sourit. Les Pr�tres des Abysses sauraient venir � tout d�ARNOLD.

Rorqual Maru s�enfon�ait dans l�eau, sa cale bourr�e de plancton en digestion. Alerte�! Les senseurs de la deuxi�me paire de grues se dress�rent, reniflants et scrutateurs. Un vaisseau de la fourmili�re approchait. Larry jeta un regard � l��cran et appela le capitaine.
��Ils nous poursuivent�!��
ARNOLD contempla la silhouette du bateau. ��Il est rapide et l�ger. Nous ne pourrons pas le distancer.�� Il s�empara de sa hache. ��Nous allons les affronter.��
Larry regarda le g�ant lever sa hache. Son coefficient azot�mique n�gatif depuis des semaines avait min� ses forces. Il maniait la lame lentement, lourdement.
��Branche-toi sur ce bateau,�� dit-il.
Cela contraria ARNOLD. ��Les discours ne r�soudront rien. Ce navire est une arme de la fourmili�re.��
Le petit homme-tronc se tra�na jusque sur la table des cartes et contempla l��cran. Le casque de Pelger-Huet d�un chasseur apparut.
��Oui�? Qui appelle�?�� demanda le N�chiffe.
����N�ouvre pas les canaux optiques,�� chuchota Larry. ��Salut�! Pourquoi nous suivez-vous�?��
����Nous avons ordre de vous ramener.��
����Allez-vous-en�!�� hurla ARNOLD, dont l�exasp�ration �tait telle qu�il entendait des cot-cot dans son subsconcient.
Le chasseur, s�r de lui, ouvrit d�autres canaux transmetteurs, pour montrer ses troupes�: des ARNOLD inf�rieurs, des archers et des brigades de la S�ret� avec leurs filets de jet. ��Nos guerriers sont plus jeunes et plus forts que votre ARNOLD malade. Vous devez accepter de rentrer� ou vous mourrez�!��
Larry �tudia le visage du guerrier. Le conditionnement subi � la Chapelle prohibait le concept de mort. Sa lepto�me avait travers� les g�n�rations en remportant la victoire dans chaque combat. Il envisageait cet affrontement avec un optimisme aveugle, mais Larry, lui, avait plus de sens pratique. Il lui fallait du temps pour r�fl�chir.
��Montre-leur ton �trave,�� ordonna-t-il au navire. ��Et d�charge ta cargaison. Quel r�le toi et tes grues pouvez-vous remplir dans la bataille�?��
Rorqual parla sentencieusement�: ��Je ne joue aucun r�le actif dans toute action susceptible de blesser un hominid�.��
Larry avait subodor� la chose. Les Citoyens qui constituaient l��quipage seraient de peu d�utilit�; psychologiquement, ils �taient inaptes au combat au corps � corps. Sur le pont, ils avaient peur, m�me par temps calme. Le remue-m�nage les paralyserait.
��Quand nous battrons-nous�?�� grommela le g�ant.
����Plus tard. Va chercher ta hache. Rorqual, es-tu dispos� � continuer d�ob�ir � ARNOLD quand il aura quitt� la salle des commandes, m�me si les ARNOLD de la fourmili�re montent � bord et te donnent des ordres directs�?��
����ARNOLD est mon capitaine,�� dit le navire. ��Tant que je sentirai ses pieds nus, je n�ob�irai � personne d�autre.��
Larry prit un dispositif de contr�le � distance. L��cran commen�a le compte � rebours afin d�entrer en contact avec le navire de la fourmili�re.
��Viens avec moi, montre-moi o� je pourrai brancher cet appareil dans le pont inf�rieur. Comment fonctionne le contr�le manuel�?��
ARNOLD expliqua que le bateau pouvait commander les organes de transmission et tous les senseurs tout en remettant une ou plusieurs unit�s motrices � un op�rateur humain. L�humain ne connaissait pas les limitations impos�es par la Directive Premi�re. Larry hocha la t�te avec un sourire. Ils se faufil�rent dans un boyau obscur de l�entrepont.

Poursuivant Un avait � son bord trois des ARNOLD Inf�rieurs, tout frais sortis des Usines de Laminage. Ils �taient jeunes et impatients�; les muscles de leur bras commen�aient � se durcir gr�ce aux lourds travaux qu�ils accomplissaient. Aucun n��tait all� � la Chapelle pour autre chose que le ��conditionnement � la loyaut�.�� ARNOLD Dix-Sept �tait officier sup�rieur�; Dix-Huit et Vingt m�neraient l�assaut contre les moteurs et les cyber�l�ments de Rorqual. Dix-Neuf �tait mort d�hypoglic�mie durant la s�quence ��faim�� � la Chapelle.
Dix-Sept avait mal au c�ur, en attendant le combat. La sueur mouillait ses aisselles et ses paumes. ��Contact dans une heure, trente-sept minutes,�� aboya-t-il dans les haut-parleurs du pont. ��Restez sur vos gardes. L�ARNOLD Sup�rieur poss�de une hache et a �t� conditionn� � se battre. Il sera sans doute impossible de le vaincre dans un combat au corps � corps. Ne vous approchez pas de lui. Laissez le champ libre aux archers.��
Des chasseurs n�chiffes, apeur�s, enfil�rent leur combinaison isolante. Les lunettes protectrices, qui ressemblaient � des yeux d�insecte, �taient noires�: visibilit� r�duite. Ils se blottirent les uns contre les autres, emp�tr�s dans leurs arcs � longue port�e et dans leurs fl�ches. Depuis la passerelle, ARNOLD Vingt souriait. ��Mettez vos gants.�� Il les emmena vers le pont avant, �vent� et inond� d�une lumi�re crue. ��Vous tirerez les premi�res fl�ches d�ici�!�� hurla-t-il. La proue fendait en sifflant les vagues noires. Il retira la chemise pour profiter de l�embrun qui rafra�chissait la peau. Comme ils gagnaient du terrain sur Rorqual, il mit ses mains en �cran devant ses yeux et scruta ses ponts ensoleill�s. ��Il a une autre allure, sans cette for�t. Il n�y a plus de place pour se cacher, � pr�sent.��
Les membres d�une nouvelle section de l��quipage � la peau tendre se gliss�rent dans leurs �paisses combinaisons isolantes, � l�ombre du pont de franc-bord. ARNOLD Dix-Huit leur lan�a des ordres�: ��Quand nous les aborderons, vous irez sur l�accastillage et jetterez les grappins, jusqu�� ce que nous soyons solidement arrim�s. Ensuite, les passerelles de visite. Huit hommes sur chacune. Je veux qu�elles soient d�gag�es et hauban�es le plus rapidement possible. Compris�?��
Ils acquiesc�rent. L�appr�hension fit taire ce murmure collectif�; un son nouveau s�ajoutait au vrombissement des moteurs. Un gargouillis sous la coque leur apprit qu�ils �taient entr�s dans la zone de turbulence de Rorqual.
ARNOLD Dix-Sept se cramponna au timon. Poursuivant Un se mit dans le sillage de Rorqual et lui porta un violent coup dans la poupe. ��Halte�!�� clam�rent les haut-parleurs. Virant de bord, il essaya d�aborder, mais Rorqual fit une queue-de-poisson, rompant quelques filins de grappin, et fit un �cart � tribord, leur montrant � nouveau sa poupe.
��Les grappins ne tiennent pas�!��
����Utilisez les fils de macram� du treuil arri�re,�� conseilla le Batteur. Il si�geait avec le Conseil, et d�gustait un repas chaud pendant que la M�dimache enregistrait son vectocardiogramme.
Une t�te multiple �tait fix�e � la canule d�extrusion du c�ble. Les mol�cules � cha�ne longue �taient entrecrois�es et cristallis�es, avant que les fili�res ne rassemblent les filaments et ne les tissent pour former un c�ble plat. Le filin s�allongeait lentement, et ressemblait � un rail de chemin de fer agit� de sursauts furieux�; au fur et � mesure, les �quipes de travailleurs en ligne le faisait glisser le long du pont, de la poupe vers la proue. On arma l�extr�mit� de grappins � cinq pattes, et on la hissa sur une �chelle double appuy�e au parapet avant.
���peronnez sa poupe � nouveau. Nous allons tenter de jeter les crochets sur son pont arri�re. Ce serait plus commode avec une grue, mais nous arriverons sans doute � nous accrocher � quelque chose.��
ARNOLD Dix-Sept fit plisser la lippe de son Moissonneur en rehaussant l��chelle double. Quand les navires se heurt�rent, il lui referma la gueule, et projeta les grappins dans l��coutille arri�re de Rorqual. Le macram� se tendit et se resserra. Il l�cha une centaine de m�tres de c�ble, laissant sa propre proue se d�porter � b�bord. Quand il rembobina le c�ble, Rorqual se rabattit, se d�mena, et poursuivit sa course imp�tueuse, plongeant au travers de la muraille liquide et grondante qui se dressait devant sa proue. De vastes rideaux d��cume poudroyante l�entour�rent d�une arcade. L�un de ses d�vou�s matelots n�chiffes passa son �quipement et alla sur le pont d�tremp�, muni d�une paire de cisailles. Il commen�a � taillader le macram�, mais une vol�e de fl�ches le fit redescendre. Les autres hommes d��quipages rev�tirent leurs gilets de sauvetage et se tinrent docilement � leur poste. Poursuivant Un les accosta, dans un d�luge de grappins. On d�roula des passerelles pour relier les deux navires, par-dessus les flots dansants et chuintants. Les archers lanc�rent � titre d�essai quelques fl�ches sur les ponts d�serts. Personne ne se montra.
��� l�abordage�!�� brailla ARNOLD Vingt. Il prit la t�te de la premi�re vague de chasseurs. Ils se r�pandirent sur l��piderme de Rorqual, regard�rent par les �coutilles, resserr�rent les filins d�abordage. Une seconde vague d�ferla et fit irruption dans la salle de commandes vide. Les archers furent post�s devant les ascenseurs et les panneaux. Aucun d�eux ne se risqua � descendre�; ils savaient que les arcs ne leur serviraient � rien dans un combat rapproch�. ��Le bateau est � nous,�� annon�a ARNOLD Dix-Sept. ��La salle de commandes est vide. Le capitaine ARNOLD a abandonn� son poste.��
����Arr�tez les moteurs,�� dit le Batteur.
Rorqual continua � se d�battre en brassant l�eau, pour arracher ses liens. Quelques c�bles se rompirent, mais on en lan�a aussit�t de nouveaux qui renforc�rent le cocon qui l�emprisonnait.
��Que quelqu�un occupe la salle des commandes et lui ordonne de rentrer au chantier.��
ARNOLD Dix-Sept appuya son visage contre l��cran principal du vaisseau captif et cria�: ��Je suis ton capitaine. Tu vas m�ob�ir.��
����C�est ARNOLD mon capitaine,�� dit le bateau. L�escadron de chasseurs contemplait les �coutilles avec inqui�tude, dans la crainte d�une embuscade.
����Il refuse d�ob�ir.��
����Faites une �pissure,�� ordonna le Batteur. ��Soulevez les plaques du pont et nouez sa principale art�re neurale.��
Les �lectrotechs prirent leurs outils pour aller envahir les nerfs moteurs du Moissonneur. On fit rouler des bobines sur les passerelles. De lourds coupoirs furent amen�s sur la coque de Rorqual.

ARNOLD et Larry s�activaient dans le noir.
��Que signifie cette lumi�re ambr�e�?�� demanda Larry.
����Il a un ennui,�� dit le g�ant.
����Aide-moi � brancher le dispositif de contr�le � distance, je n�y arrive pas. Que s�est-il pass� avec la bo�te de jonction�?��
ARNOLD jeta un regard � l��cheveau de fils �lectriques, en dessous du signal d�alerte � la lueur jaune. ��Oh�! c�est l� que j�ai install� ses nouveaux tableaux linguaux�! Les couleurs ne correspondent pas toutes au code. Laisse-moi faire. Je crois que je me rappelle comment je m�y �tais pris.�� Le guerrier oublia momentan�ment l�ennemi, absorb� par la complexit� des neurocircuits. Une � une, les lampes s�allum�rent, projetant des ombres multicolores sur ses pommettes rudes. L��cran s�anima d�images tremblotantes montrant une foule grouillant sur le pont, transmises par les optiques anxieux. Les envahisseurs �taient fort affair�s.
��Ils ab�ment mon bateau�!�� s��cria le g�ant. ��Je vais les tuer.��
����Une minute,�� dit Larry. Les rouleaux de fils-nerfs �taient assez explicites. ��Ils s�en prennent au cerveau du bateau. Vite, activons le contr�le manuel.��
Les t�les du pont se fendirent sous les m�choires puissantes du Coupoirmache. ���a y est�!�� hurla ARNOLD Dix-Sept. Il pr�c�da les techs dans le r�duit obscur. ��Descendez les nerfs d�asservissement�; nous allons inciser la moelle �pini�re � cet endroit pr�cis.�� Le Coupoirmache fut amen� dans la cavit�.
Le Batteur s�impatientait. Cela prenait plus de temps qu�il ne l�avait escompt�. ��Qu�est-ce qui vous retarde�?��
L�une des grues sur le pont de Rorqual eut un mouvement convulsif. Sa fl�che se dirigea lentement vers le groupe.
ARNOLD Dix-Sept passa la t�te par l�orifice. ��Donnez-moi la trousse � outils de gros calibre. Nous avons atteint le canal, mais nous nous heurtons � d��paisses couches de rouille. Nous aurons fini dans une minute.��
����Faites vite�!��
Les chasseurs faisaient cercle, attentifs � l�op�ration. La fl�che de la grue D-1 jetait une ombre mena�ante sur l�attroupement.
��Attention, la grue�!��
Pareille � la pince d�une mante religieuse affam�e, la fl�che cueillit un chasseur dans la foule et le d�chiqueta dans l�air, aspergeant les N�chiffes abasourdis de sang ros�tre. Une gr�le d�organes et de morceaux de chair les dispersa.
��Rorqual a tu� un humain�?�!�� s�exclama le Batteur.
����Cette grue est command�e � distance,�� expliqua le C.U. ��D�p�chez-vous de finir l��pissure.��
����C�est fait, mais il ne r�agit pas aux ordres,�� dit ARNOLD Dix-Sept. ��Je vais essayer un traitement de choc pour lui laver le cerveau. Une petite amn�sie le rendra peut-�tre plus ob�issant.��
ARNOLD Vingt d�vala le pont en hurlant�: ��Il y a un tueur qui commande la grue. Essayons d�aveugler le navire en crevant les optiques.��
Les Chasseurs d�coch�rent des fl�ches aux senseurs. Ils se servirent des couteaux � troph�e pour ceux qui �taient � port�e de la main. Rorqual g�missait de douleur. Les ponts tremblaient.
���cartez-vous�!�� braill�rent les hauts-parleurs. ��Nous allons court-circuiter la moelle �pini�re.�� Le c�ble auxiliaire sauta�; les isolants gr�sill�rent lorsque la violente d�charge �lectrique passa entre les deux navires.
ARNOLD Dix-Sept sortit de la salle des commandes. ��Les commandes manuelles ne fonctionnent pas. Il ne r�pond pas. Aucune partie du syst�me central ne fonctionne. Rien dans sa neuroanatomie n�est normal�!��
Larry chassa d�une bourrade un ARNOLD Inf�rieur qui�s�approchait d�un optique vuln�rable. Il entendit les ordres donn�s aux chasseurs d�investir les escaliers des cabines. ��Ils arrivent. Tu vas enfin pouvoir te battre, ARNOLD.��
����Enfin�!�� Il s�empara de sa hache.
����Je te suivrai d�ici, en me servant des senseurs et des commandes motrices. Les portes s�ouvriront sur mon ordre. Regarde, je viens de prendre au pi�ge un groupe de chasseurs dans la coquerie. Et il y en a d�autres dans la remise.��
Les portes et les panneaux s�ouvraient et se refermaient � la vol�e, divisant les attaquants. ARNOLD se faufila dans la coursive, attentif aux murmures de Larry.
��Il y en a deux dans la prochaine cabine, des chasseurs � la peau tendre. Quand j�ouvrirai le panneau, l�un se trouvera � un m�tre sur ta gauche. L�autre est derri�re la deuxi�me rang�e de couchettes, en train de fouiller dans un coffre. Son arc est sur un lit. Pr�pare-toi.��
Larry attendit que le bras du g�ant soit lev�. Un sourire traversa son visage anguleux. Il actionna la porte et la hache de ARNOLD se planta dans le dos du chasseur le plus proche, ouvrant la combinaison isolante et le thorax. L�autre chasseur tendit la main vers son arc, mais la corde �tait prise dans une couverture. Deux pas, et la lame se leva avec rapidit�, faisant voler les dents et les tissus du sinus.
ARNOLD Vingt s��loigna en boitillant d�un grappin ensanglant� et rampa sous une grue arri�re, inerte. Le senseur de la poupe cliqueta et se riva sur lui. Il attaqua, le couteau brandi. La grue arri�re le frappa, d�un coup maladroit qui le fit culbuter sur les t�les du pont. Quand il essaya de se relever, sa hanche gauche produisit des craquements. La grue endormie l�attrapa et le fit voler dans les eaux turbulentes et �cumeuses qui entouraient les deux navires adverses.
ARNOLD Dix-Sept leva les mains. ��Nous n�y arriverons pas. Avec ses grues et ses pattes d�ancre, il peut nous tenir � distance jusqu�� l�ann�e prochaine. Les rares hommes qui sont revenus des escaliers de cabine ont dit qu�il y avait des c�bles g�n�rateurs et neuraux tout le long des coursives. Nous ne parviendrons jamais � neutraliser tout ce r�seau. Nous n�avons pas le temps d��tudier sa structure.��
����Au diable�! Tuez-le�!�� dit le Batteur. ��Posez une charge dans le poste de commandes et d�truisez le cerveau ant�rieur. Cela devrait paralyser les organes moteurs.��
Le premier sapeur-mineur fut intercept� sur la passerelle. Sa sacoche meurtri�re tomba � la mer, sans causer le moindre mal. Un tourbillon d��cume s��leva dans le sillage du bateau. La secousse sonique renseigna Rorqual sur la force de la charge�: un dixi�me de closson.
��Ces sacoches ne s�amorcent qu�une fois hors de leur bateau,�� avertit Rorqual. ��Arr�tez-les avant qu�elles atteignent mon cerveau.��
Larry tendit des filets verticaux sur le pont ennemi, et le sapeur suivant fut balay� � la mer. ARNOLD souleva un panneau et lan�a dans les jambes d�un mineur une lourde cha�ne qui lui rompit les os. L�explosion r�duisit le N�chiffe � quelques �claboussures autour d�un trou calcin� dans le pontage. Les oreilles d�ARNOLD tint�rent. Il n�entendait plus les fl�ches qui frappaient le panneau qui l�abritait.
Houuuu�! Houuu�!
���coutez-moi�!�� hurla Larry. ��Je m�adresse � tout l��quipage. Faites attention aux sacoches. Elles sont munies d�un dispositif � retardement et explosent plusieurs minutes apr�s avoir quitt� le bateau ennemi. Si vous en trouvez une, jetez-la par-dessus bord. Je veux des hommes devant chaque panneau.��
Larry referma par commande manuelle tous les pores de Rorqual en d�clenchant la mise en place du blindage-temp�te. Trois sapeurs s��lanc�rent vers la porte de la cabine. Ils pos�rent les charges contre la paroi ext�rieure. En man�uvrant la grue G-2, Larry en balan�a deux � la mer. Le troisi�me s�enfuit, apr�s avoir r�ussi � entreb�iller la porte. Un quatri�me sapeur se rua � l�int�rieur, l� o� la grue ne pouvait pas l�atteindre.
��Bon sang�!�� hurla Larry. ��Des hommes au poste de commandes�!��
Trois autres mineurs arriv�rent comme des fl�ches du bateau de la fourmili�re. La gruo G-3 gifla les passerelles. Une des charges tomba entre les navires, les bosselant au niveau de la ligne de flottaison.
ARNOLD apparut devant la porte endommag�e de la cabine�; il portait une sacoche et sa hache sanglante. Il lan�a l�explosif sur le navire ennemi, ce qui eut pour effet de diss�miner la foule rassembl�e sur les ponts.
��Rorqual�! Prends tes autres grues pour nous lib�rer de ce cocon, moi j�utiliserai la G-3 et la G-2.��
Tandis que Larry lan�ait ses grues comme des fl�aux contre le navire ennemi, les six autres machines entreprirent d�arracher les grappins. Quatre matelots � l�air apeur� apparurent sur le pont arri�re et se mirent � cisailler les c�bles en macram�. La G-3 fit d�gringoler des archers ennemis du pont avant. Une �quipe d��lectrotechs intercepta un sapeur et d�sarma l�engin explosif.

��Nous avons r�ussi�!�� s��cria Larry en souriant. ��Le cocon se d�fait et nous les distan�ons.��
ARNOLD sourit faiblement, tandis qu�un d�luge de fl�ches s�abattait sur la poupe, sans atteindre personne. Il se courba lentement et �pousseta les d�bris, l�air absent. Les R�parateurs arriv�rent.
Trilobite Ferreux �mergea et monta dans sa niche pour participer.
��J�ai suivi la bataille, cach� sous leur quille. Le bateau est muni d�un moteur intercepteur, mais il n�a pas de cerveau,�� rendit compte la petite mache.
Larry observait le g�ant, dont les mouvements trahissaient la faiblesse maintenant que les effets adr�nergiques de la bataille se dissipaient. ��En manuel�! Il devrait nous �tre possible de les capturer, avec nos grues et l�ardeur qui commence � se manifester chez les hommes d��quipage. T�che de te reposer un peu, ARNOLD. Je vais d�charger le reste de la cargaison et courir apr�s ce vaisseau chasseur. Avec tous ces ARNOLD Inf�rieurs � bord, ils ont d� emporter une quantit� de pain. Je vais le prendre � l�abordage et demander une ran�on. Ils ont perdu beaucoup d�hommes, mais il doit encore en rester plusieurs centaines. Rorqual�! En chasse, mon vieux.��

Le Batteur pr�sidait une s�ance exceptionnelle. Des instantan�s pris au cours des combats circulaient autour de la table.
��Il est clair que l�ARNOLD s�affaiblit. Le temps de r�action est nettement sup�rieur � sa moyenne. Pourquoi nos ARNOLD Inf�rieurs n�en sont-ils pas venus � bout�?�� demanda la S�ret�.
Le Batteur agita les bras en un geste d�impuissance. ��Il a esquiv� nos guerriers, il s�est servi de grues. Et il n�a affront� les chasseurs qu�apr�s les avoir pris au pi�ge, pour combattre au corps � corps.��
Le C.U. ajouta�: ��Une strat�gie d�une telle p�n�tration donne � penser qu�il a fait des progr�s en d�pit de son taux d�azote n�gatif� ou� qu�on l�a aid�.��
����Qui�?��
����Beaucoup de gens ont fui la fourmili�re.��
Le Batteur hocha la t�te. La liste aurait �t� longue. Certains de ces fugitifs avaient d� survivre, n�cessairement. Il �tait �vident que les navires de chasse devraient �tre �quip�s de grues � l�avenir, des grues robustes et de grande dimension.
Le bruit des sir�nes de�Poursuivant Un fit sursauter les membres du Conseil. Rorqual l�avait contourn�, �tait pass� devant lui, lui barrant la route vers le rivage. Le navire de la fourmili�re vira brusquement, perdant de la vitesse, et mit le cap au nord.
��Comment ont-ils pu prendre une telle vitesse�?�� demanda l�homme de la S�ret�.
����Regardez la ligne de flottaison. Ils ont d�charg� leur cargaison.��
����Que veulent-ils�?��
Le C.U. enregistra la poursuite. Rorqual continuait la traque. Chaque fois que le bateau de la fourmili�re virait de bord, Rorqual suivait l�hypot�nuse et le rattrapait. Leurs vitesses �taient voisines, mais, de toute �vidence, ils s��loignaient de plus en plus vers le large. Il n�y avait aucun endroit o� se cacher. Lorsqu�ils se heurteraient, l�issue �tait pr�visible. Rorqual avait des grues, lui.
��Il semble que les Oc�anides soient sur le point de doubler l�importance de leur flotte,�� dit le C.U.
Le Batteur fut sid�r� par cette extrapolation.
����Mais le bateau est toujours sous notre contr�le. N�y a-t-il rien que nous puissions faire�?��
����Nous avons vu ce qu�ils peuvent faire avec leurs grues. Les probabilit�s sont faibles. Notre navire est perdu.��
Le Batteur consid�ra les diverses possibilit�s qui s�offraient. Il aurait aim� saborder le navire et livrer l��quipage. Mais si Rorqual parvenait � planter des grappins, ils r�ussiraient quand m�me � renflouer le navire. Il parcourut le cercle des visages, qu�tant une aide.
��Nous n�avons pas beaucoup de temps,�� rappela l�homme de la S�ret�.
����Je ne peux pas faire �a�!�� g�mit le Batteur, en d�posant son insigne d�or sur la table.
����Il nous faut un nouveau pr�sident, dans ce cas, et d�ici moins d�une heure.��
Le Batteur soupira et quitta la salle. Il rencontra Furlong dans le couloir.
��Profite bien de ton Distributeur.��
����Merci,�� dit Furlong, en astiquant son embl�me de B�lier.

ARNOLD se pencha par le sabord avant et regarda la poupe de Poursuivant Un qui se rapprochait. Au-dessus de lui, les grues avant �taient arm�es de rouleaux de cordes de jet.
��Nous aurons ton pain d�ici le coucher du soleil,�� fit Larry en souriant. Un jet de fum�e noire entoura le bateau de la fourmili�re. La m�choire de Larry s�affaissa. Trois battements de c�ur plus tard, il entendit comme un craquement de tonnerre.
��Ces charges ont d� �tre pos�es par des experts. Le bateau est d�j� en morceaux.�� Larry tra�na son torse jusqu�au sabord et s�appuya contre le ch�ssis. ��Je n�aurais jamais pens� que la fourmili�re irait aussi loin pour t�emp�cher de te procurer ton pain. Pourquoi souris-tu�? Ne te rends-tu pas compte que ta mort est proche�?��
ARNOLD se contenta de hausser les �paules�: ��Je ne suis pas si bas si la fourmili�re me redoute au point de tuer un �quipage entier plut�t que de laisser quelques boules de pain tomber entre mes mains.��
Larry hocha la t�te.
Ils se rendirent sur les lieux du naufrage. Des cadavres en gilet de sauvetage parsemaient l�eau�: des victimes de l�explosion. Les senseurs montr�rent plusieurs �paves, des masses irr�guli�res qui coulaient vers le fond. Trilobite sortit de sa niche et plongea pour aller examiner les d�bris.
��Cherche les magasins � vivres,�� dit Larry.
La petite mache en forme de pelle suivit la piste de d�bris flottants et de bulles. Elle s�arr�ta en croisant les deux anges. Ils lui signifi�rent qu�ils d�siraient monter � la surface. Il les mena vers Rorqual, Apr�s un bref �change d�explications, Larry les invita � venir � bord. Ils semblaient impatients de rencontrer ARNOLD.
��Ainsi, tu as d�truit un vaisseau de la fourmili�re, et � pr�sent tu recherches une compagne parmi notre peuple�?��
ARNOLD acquies�a. ��Mais� je m�affaiblis, faute d�un pain sp�cial qui se trouve peut-�tre sur le bateau coul�.��
����Une fois que tu auras appris � respirer sous l�eau, tu pourras aller fouiller toi-m�me cette �pave.��
ARNOLD secoua la t�te et raconta la m�saventure qui lui �tait survenue lors de la plong�e pr�c�dente. ���a ne m�est pas possible. Quand je suis remont�, la derni�re fois, j�avais tr�s mal�; � cause des emboles, a dit le bateau. �a a bien failli me tuer.��
����Des emboles d�azote�; le mal des caissons,�� expliqua le vieil ange. ��Tu respirais des gaz, oxyg�ne et azote, et l�augmentation de la pression a permis � davantage de mol�cules gazeuses de p�n�trer dans les fluides de ton organisme. Avec la d�compression, les gaz s��vacuent. Si tu remontes trop vite, les mol�cules d�azote dissoutes dans le sang forment des bulles, au lieu de ressortir par les poumons. Les bulles obstruent les petits capillaires�; c�est ce qu�on appelle les emboles, et elles peuvent d�truire certaines parties de l�organisme. C�est plus grave lorsque les capillaires obstru�s se trouvent dans le c�ur ou le cerveau.��
����Je sais. Je boitille encore.�� L�ange lui offrit un chalumeau d�bordant.
����Avec ces ailes, tu n�auras plus � te soucier du mal des caissons. Tu respireras des liquides, et non des gaz.��
Larry fit bruire les ailes en examinant leurs membranes, des tubes transparents en sandwich. ��Je ne pense pas que leur superficie soit suffisante pour lui, loin s�en faut. Elles n�ont que dix m�tres carr�s de surface environ. Nos poumons en ont plus d�une centaine, et nous respirons de l�air. L�air contient trente fois plus d�oxyg�ne que l�eau, donc ces ailes devraient �tre beaucoup plus grandes� trois cents fois plus, � peu pr�s.��
Les anges s�entre-regard�rent et hauss�rent les �paules.
����Tu as raison, bien s�r,�� dit l�un d�eux. ��Nous ne pouvons tirer notre oxyg�ne de l�eau de mer. Il nous faudrait un rythme respiratoire de plus de cinq cents, ce qui est impossible sans un syst�me d��coulement branchial. Nous transportons notre oxyg�ne sous forme liquide.�� Il tendit � Larry un container l�ger, d�une capacit� d�un litre�: une bouteille thermos � double paroi. Chaque ange portait quatre bouteilles accroch�es � son harnais, entre les ailes. Larry tourna doucement la valve et sentit sur son doigt un gaz glac�. ��Nous avons pour plus de dix heures de respiration dans une bouteille. Cela s��coule dans les veines des ailes sous forme de bulles et nous avalons les bulles en respirant.��
Larry hocha la t�te, puis prit une expression stup�faite. ��Mais alors pourquoi utiliser les ailes�?��
����Elles �liminent le gaz carbonique. Il est parfaitement soluble dans l�eau. Et aussi, gr�ce � la respiration aquatique, nous ne tenons aucun compte de la profondeur ni du temps de plong�e. Nous ne craignons ni le mal des caissons, ni la narcose des profondeurs, ni l��clatement. Il existe d�autres p�rils, mais en plongeant toujours � deux, nous avons �vit� la plupart d�entre eux.��
Larry tapota le pupitre de Rorqual. ��Tu enregistres tout �a�?��
����Oui. Mes informations sur la science des profondeurs �taient rares. Nos tentatives de capturer un Oc�anide au filet �taient stupides.��
L�ange acquies�a. ��Nous les tenons pour des actes d�hostilit�.��
Rorqual d�roula des c�bles pour marquer l�emplacement des principaux fragments du bateau de la fourmili�re. Avec ses grappins � tenailles, il essaya � plusieurs reprises de les hisser, mais ne r�ussit qu�� d�chiqueter davantage les �paves. Sous la direction de Larry, ARNOLD effectua une plong�e d�essai r�ussie, avec les ailes. Il augmenta l�arriv�e d�oxyg�ne jusqu�� ce que la sensation d��touffement soit pass�e. Ils install�rent une ligne de senseurs afin que Larry puisse parler avec le g�ant. M�me avec un larynx rempli d�eau, ARNOLD parvenait � produire de simples grognements pour ��oui��, ��non��, et ��au secours��.
Larry observait sur l��cran la descente d�ARNOLD accompagn� d�un ange, tandis que le second ange visitait l�installation de Rorqual, inspectait les dispositifs de r�colte et de digestion. La cale, d�une contenance de cent mille tonnes, l�impressionna fort. L�ange regagna la salle des commandes avec ses deux guides, des �lectrotechs.
��� quelle profondeur sont-ils�?��
����Quatre-vingt-quinze brasses,�� dit Larry. ��Et tout va bien. ARNOLD est tr�s dou�, sans nul doute.
Il m�a fallu quatre ans pour m�habituer � des plong�es � vingt-cinq brasses de fond. Et regardez-le escalader ces �paves. Comment �a va, ARNOLD�?�� demanda-t-il en approchant son visage de l��cran.
����Mmmmmm�!�� r�pondit le g�ant. Il d�signa un amas d��paves flottant contre le plafond de la cabine inond�e qu�ils �taient en train d�explorer. Il cueillit quelques objets dans ce fatras et les tint devant les optiques. Le bateau enregistra et produisit des copies imprim�es.
���a ressemble � des fichiers du personnel. Essaie ailleurs.��
����Mmmmmm�!��
Ils pos�rent des pinces sur les blocs moteurs. Rorqual les r�cup�ra. Quatre heures plus tard, ils remont�rent pour prendre un repas chaud. � la tomb�e du jour, ils redescendirent, munis de puissantes lampes et examin�rent une autre partie de la coque fracass�e.
���a doit �tre l�atelier des machines,�� observa Larry. Il sauta de la table et traversa la cabine en se dandinant sur les mains. ��Trilobite�! va rejoindre ARNOLD et vois si tu trouves quelque chose qui pourrait, nous servir. On dirait que la fourmili�re voulait terminer d��quiper ce Moissonneur pendant qu�il �tait en mer. L�atelier est tr�s bien fourni.��
La petite mache-pelle rejoignit les plongeurs. Larry se rendit sur le pont avant pour surveiller les grues qui remontaient les pi�ces de r�cup�ration. Des hommes de pont s�affairaient autour des pi�ces les plus grosses, pour la plupart des robots de classe neuf ou dix destin�s � l�assemblage et au fraisage.
��Pas mal de d�g�ts caus�s par l�eau et l�explosion,�� dit un tech, ��mais je pense que ces machines nous seront utiles si nous devons effectuer des r�parations en mer.��
Les �lectrotechs pos�rent des c�bles neuraux sur chaque mache r�cup�r�e, pour permettre � Rorqual des interviews en profondeur. Beaucoup d�entre elles �taient trop endommag�es pour de simples conversations audio-vocales.
��Rappelez les plongeurs,�� dit Rorqual. ��Je crois que nous avons trouv� ce que nous cherchions.��

ARNOLD s�appuya faiblement contre la bobine d�une grue et sirota son cocktail stimulant. Le magasin de m�moire du bateau avait �t� accoupl� aux senseurs de pont de Rorqual.
��Le cerveau est un peu brouill�, apr�s le sabordage, mais nous avons trouv� quelques pistes de m�moire int�ressantes,�� dit le navire. ���coutez.��
��� assemblage par vaporisation� compos� matriciel m�tallique���
����Ce n�est pas la bonne piste. Essayons � nouveau.��
����Les sucres amino-acides � l��tat naturel���
����Nous nous rapprochons. Il a emmagasin� une quantit� de th�ories, dans le but de concevoir toutes sortes de maches, dont certaines travaillaient � la fabrication de la nourriture. Je vais essayer de l�orienter vers notre pain aux quinze acides.��
Le magasin de m�moire bredouilla�: ��Acides amin�s� Spectres d�absorption des U.V� cent quatre-vingt-cinq r�actifs de la ninhydrine et leurs positions chroma-tographiques���
��C�est �a�!�� hurla ARNOLD. ��Imprime�!�� ARNOLD attendit f�brilement, tandis que les techs montaient le nouveau syst�me d�hydrolyse des prot�ines, avec un chromatographe � d�bit continu d�acides amin�s. Des filtres r�glables isolaient les quinze acides essentiels. Du bouillon de plancton chauffait dans une solution en mouvement, pour fragmenter les prot�ines. La M�dimache pr�leva une goutte du s�rum sanguin d�ARNOLD pour savoir lesquels des quinze acides �taient au taux le plus bas�; quinze aiguilles trac�rent avec des nutriments leur signature sur la cro�te du pain frais. ARNOLD contemplait la miche � la forme allong�e. Certains de ces trac�s �taient plus sombres que les autres. C��taient les acides amin�s dont il avait le plus besoin, ceux qui �taient pr�sents dans son s�rum en quantit� moindre. Il mangea. ��Je ne sens aucune diff�rence.��
����Cela prend un certain temps. Essaie de faire une sieste apr�s le repas.��
Le g�ant d�vora le menu prescrit, puis dormit. Larry et les deux anges all�rent sur le pont. Les R�parateurs finissaient de remettre en �tat le bateau, qui avait beaucoup souffert de la bataille. La r�fection des antiques circuits corrod�s avan�ait rapidement, et pour ce faire on avait d�coup� de larges portions de l��piderme de Rorqual.
��Merci d��tre rest�s pour nous aider � r�aliser la chromatographie. Je n�ai jamais pu diff�rencier la phase porteuse des solvants de la phase stationnaire,�� dit le semi-humain. Il grimpa sur le parapet.
����Nos motivations sont purement �go�stes. Comme la fourmili�re s�int�resse � nouveau � nos mers, nous avons besoin d�un guerrier plein de force.��
Larry d�pla�a son torse, attentif.
��Rorqual peut constituer un important moyen d�approvisionnement,�� poursuivit l�ange. ��Les Oc�anides conna�traient la prosp�rit�.��
Le taux d�amino-acides dans le s�rum d�ARNOLD revint graduellement � la normale. Le pain lui rendit sa vigueur. Les deux vieux Pr�tres des Abysses apprirent � Rorqual � fabriquer des ailes, de simples membranes superpos�es par-dessus des tubes � perfusion, presque identiques � ceux utilis�s par la M�dimache pour son appareil cardio-pulmonaire. Le bateau apprit aussi � fractionner l�air liquide, pour recharger les bouteilles � oxyg�ne.
��Nous allons remplir la cale, et nous mettre � la recherche des Oc�anides. Je veux retrouver ma poule grivel�e,�� dit ARNOLD.

L�Homme aux �couteurs et Ventre Blanc �taient seuls sur le pont flottant d�un d�me. Il �tait d�concert� par la r�action de la jeune fille devant les dispositions amicales d�ARNOLD.
��Mon enfant, souviens-toi que le guerrier de la fourmili�re a rejet� ses cr�ateurs et d�truit un de leurs vaisseaux. Il commande le L�viathan, notre dieu, qui a rendu aux mers leur f�condit�. Ta haine envers lui n�est pas raisonnable. Tu devrais au moins accepter de le voir. Il a apport� des pr�sents, de la nourriture en abondance�: des maquereaux, des algues rouges, du varech comestible, du homard���
Ventre Blanc se h�rissa. ��Tu me vendrais � cette cr�ature de la fourmili�re pour quelques poissons�?��
L�Homme aux �couteurs soupira. ��Pas quelques poissons� des tonnes�! Et ce n�est plus un instrument de la fourmili�re. Il est libre. Larry et Trilobite �taient � ses c�t�s pendant le combat. Les Pr�tres des Abysses ont inspect� le bateau.��
����Je le hais�!��
����C�est � toi de d�cider, bien entendu�; mais je n�ai pas � te rappeler que nous manquons de m�les. Les autres filles���
����Elles peuvent le prendre�!��
Quand Trilobite remonta transmettre ce refus, les muscles de la m�choire d�ARNOLD se crisp�rent. Ses poings se serr�rent.
��Ne te d�sole donc pas�!�� fit Larry d�un ton r�confortant. ��L�oc�an est vaste, et il y a des tas de���
����Depuis quand es-tu devenu un expert en la mati�re�?�� railla ARNOLD.
����J�ai connu des femmes, avant mon accident. Je serais entier � l�heure qu�il est si les gars de la Suspension n�avaient pas flanqu� mon pelvis � la poubelle.��
����Eh bien, ils ont d� jeter la moiti� qu�il ne fallait pas,�� dit ARNOLD, en v�rifiant ses ailes d�ange. ��C�est tr�s important pour moi. Je ne peux pas la laisser s��chapper.��
Larry arpentait le pont, sur ses mains, tout en essayant de faire entendre raison � l�imp�tueux g�ant.
����Mais les Oc�anides ont des coutumes tr�s strictes. La c�r�monie nuptiale est cens�e �tre un test sur la capacit� ana�robique�; les bons g�nes���
ARNOLD se rembrunit. ��Un test g�n�tique�?�! C�est tout bonnement une �preuve de natation. Et je ne suis pas bon nageur.��
Larry d�vala le pont et grimpa sur le banc o� ARNOLD �tait occup� � recharger sa bouteille � oxyg�ne. ��Tu peux apprendre � nager. Je l�ai fait. M�me moi, je suis capable de retenir ma respiration pendant dix minutes � la profondeur des D�mes d��pousailles.��
����Et combien de temps cela t�a-t-il demand�?�� Larry haussa les �paules. ��Environ deux ans. Mais tu ne dois pas oublier que je dois surveiller de pr�s la teneur en azote de mon alimentation. Toi, tes reins te permettent de manger autant de prot�ines que tu veux. Ta myoglobine et ton h�moglobine se renforceront rapidement, en augmentant ta capacit� d�emmagasinement d�oxyg�ne. Je suis pr�t � parier que tu seras un digne pr�tendant Oc�anide d�ici un mois ou deux, si tu t�entra�nes beaucoup.��
����Un mois ou deux�! Larry, je suis navr�, mais je crois qu�ils se sont vraiment tromp�s de moiti�, � la Suspension. Tu n�as pas un seul neurone dans le cr�ne�! Je veux Ventre Blanc tout de suite�! Aujourd�hui�!�� Le g�ant hurlait et gesticulait. L�homme de quart abaissa les yeux de son poste d�observation sur la proue, se demandant ce qui n�allait pas. ��� pr�sent, donne-moi l�autre bouteille � oxyg�ne et explique-moi � nouveau leurs coutumes nuptiales.��
Larry s�effor�a de lui r�p�ter ce que lui avait racont� le gros Har�: passer entre les d�mes comme un sous-marin, force de pouss�e z�ro, le nez en l�air et les bras grands �tendus pour assurer la stabilit�. Une femelle venant d�en haut, avec une force de pouss�e n�gative, pouvait se servir de ses dents et de ses pieds durant l��treinte, et gardait les mains libres pour aider la p�n�tration.
ARNOLD plissa le front un long moment, pensif. Il secoua la t�te violemment. ���a ne marchera pas.��
�����a marche avec les Oc�anides. C�est ainsi qu�ils proc�dent � la s�lection naturelle�; comme la reine abeille, qui s�accouple avec le m�le qui vole le plus haut, l�Oc�anide s�accouple avec le m�le qui peut nager � la plus grande profondeur.��
����C�est un duel, une �preuve de force dans l�eau���
����Non. Un test de capacit� ana�robique. C�est pourquoi tu ne devras pas porter d�ailes. Les ailes sont r�serv�es aux Pr�tres des Abysses�; ce sont des vieillards, et ils ont besoin d�oxyg�ne � haute pression en dessous du niveau dix, � cause de l��troitesse de leurs vaisseaux cervicaux.��
ARNOLD leva le poing et hurla�: ��Je ne suis pas un ange s�nile, moi�! Je suis ARNOLD�! Guerrier invincible�!�� Il emplit d�oxyg�ne les veines de ses ailes et ouvrit son chalumeau. Les fluides se r�pandirent.
����Mais��� protesta Larry.
Le g�ant aspirait la mousse satur�e d�oxyg�ne�; il fit taire le semi-humain d�un geste. Il aspira encore�; sa poitrine se dilata, ses ailes retomb�rent. Rorqual le fit descendre dans la mer heurt�e � l�aide d�un grappin. Il voleta � la surface, pareil � une mite en train de se noyer. Le grappin remonta, charg� de sa ceinture et de sa combinaison. Il voletait toujours en rebouclant son harnais. Plusieurs minutes s��coul�rent avant que Larry le perde de vue.
��Une mite � son premier vol nuptial��� murmura l�homme-tronc. Il secoua lentement la t�te. Trilobite regagna sa niche, pour t�ter sa douille d��nergie. Le puissant navire fit clignoter ses signaux ��en Faction��, replia ses grues et laissa dormir l��quipage. Son capitaine avait quitt� le bord.

Les ailes d�ARNOLD �liminaient le gaz carbonique, et lui remettaient en m�moire ses exp�riences leptoanimistes de coq de combat. Il redevint roi, en qu�te de l�objet de son amour, la poule tachet�e. Il �voluait avec facilit� � travers les profondeurs. La sensation de pression disparut lorsque les petites bulles de gaz eurent �t� absorb�es par ses sinus et ses intestins.
Il n�y voyait pas mieux que la fois pr�c�dente. C��tait le globe opalescent et rempli d�air qui avait alors limit� sa vision�; cette fois, c��tait l�indice de r�fraction entre sa corn�e et l�eau. Deux Oc�anides au corps rose le crois�rent, en le saluant au passage. Il se savait le bienvenu parmi eux, � pr�sent. Le paysage, bien que brouill�, �tait assez plaisant lorsqu�on l�examinait � loisir. Quinze ann�es avaient suffi pour que les organismes sessiles envahissent le fond marin. Tout l�espace disponible grouillait de tentacules, d��pines, de polypes et de toutes sortes de pinces. Patelles, bigorneaux, palourdes, coquilles saint-jacques et oursins �taient coll�s aux d�mes morts. Les d�mes vivants chatoyaient, offrant leurs bulles � air.
Les deux rang�es de d�mes f�minins �taient facilement rep�rables, � l�extr�mit� la plus profonde du r�cif. Il passa au milieu, en battant des ailes. Personne ne se montra. Le d�me masculin se trouvait tout au bout de la rang�e. Il entra la t�te dans la bulle. Il �tait inoccup�, comme � l�accoutum�e. Larry l�avait mis en garde�: les d�mes f�minins �taient tabous, il ne pouvait s�y introduire, et ne pouvait donc s�assurer qu�il ne perdait pas son temps. Il roula sur le dos, d�ploya ses ailes, et descendit lentement l�alignement de d�mes. Les eaux vertes et troubles dissimulaient son identit�, mais la vue de ce kiosque de sous-marin phallique d�cida une Oc�anide � sortir. Il garda le nez point� vers la surface, qui �tait � soixante et un m�tres au-dessus de lui. La forme rose passa au-dessus de lui. Ces seins et ces hanches inconnus l�excit�rent, mais ce n��tait pas Ventre Blanc. Elle le parcourut du regard, puis se retira dans son d�me. Il ouvrit davantage l�arriv�e d�oxyg�ne, battit des ailes et repassa devant les d�mes. Elle r�apparut, les bras le long du corps, et se rapprocha en ondulant du tronc. � la fa�on d�une loutre, elle fit glisser son nez le long de sa poitrine, et ses dents se plant�rent dans son �paule gauche�: une morsure amoureuse. Ses talons se nou�rent derri�re ses mollets. Son mont de V�nus le heurta durement�; une an�mone de mer engloutit avidement le kiosque du sous-marin. Au bout d�un moment, elle repartit vers sa poche � air. Les poumons d�ARNOLD aspir�rent les fluides circulant dans les ailes. Il expira lentement. Sa h�te brutale lui rappelait les accouplements vigoureux dans l�enclos � volailles�; le coq reproducteur avait trouv� une autre poulette grivel�e.
Il regagna Rorqual, cracha le chalumeau et retira pr�cautionneusement le harnais de son �paule ensanglant�e. Il toussa et cracha de l��cume pendant plusieurs minutes, pour s��claircir la gorge. Il rit. Une ordonnance lui apporta un peignoir �pais et une collation sur un plateau. Il se bourra de pain, projetant des miettes tout en parlant.
���a, c�est ce qui s�appelle s�accoupler�!��
����Ventre Blanc t�attendait�?��
Le g�ant secoua la t�te, tandis qu�il �miettait le pain dans un bol d��paisse soupe de poisson. ��J�ignore qui c��tait, mais en tout cas elle avait besoin de moi.�� Il vida le bol, s�essuya le menton du revers de la main. Il arborait un large sourire.
����Mais qui �a�? Tu ne la connais m�me pas�?�� ARNOLD se contenta de rire. ��Tu sais combien il est difficile d�y voir nettement sous l�eau. �a pouvait �tre n�importe laquelle de toutes ces jeunes femelles. Mais tu avais raison en ce qui concernait leurs coutumes. Ces femelles sont agressives, pas de doute.��
Larry �tait effar�. ��Mais elles cherchent un compagnon, pas seulement un moment de plaisir.��
����Qu�y puis-je, si j�y ai pris plaisir�?��
����L� n�est pas la question,�� expliqua Larry. ��Il faudrait que tu comprennes une chose�: l�importance des liens familiaux chez ce peuple. Les conjoints s�attachent l�un � l�autre, ainsi qu�� leurs rejetons, avec une f�rocit� que je n�ai jamais vue �gal�e.��
ARNOLD �tait d�contenanc�. ��� quoi veux-tu en venir�?��
����Si cette fille a un enfant, aux yeux des gens, elle et son enfant repr�senteront ta famille.��
����Parfait,�� dit le g�ant en souriant.
����Mais, et Ventre Blanc�?��
Le sourire s�agrandit. ��Elle fera aussi partie de la famille d�ARNOLD,�� dit-il. ��ARNOLD est roi�!��
Larry soupira. Son capitaine �tait parfois difficile � vivre.

Chapitre neuf
Armada

L�analyse froidement lucide du C.U. fit trembler les membres du Conseil. Leur statut de Citoyens anim�s jouissant d�Allocations Calories-Logement �lev�es d�pendait de leur si�ge � cette table. Si le C.U. les d�mettait de leurs fonctions, c��tait la Suspension Temporaire.
��Vous avez manqu� d�efficacit� dans l�affaire ARNOLD. Lenteur dans les d�cisions. Erreurs co�teuses. J�ai donn� � Furlong pleins pouvoirs discr�tionnaires. Vous repr�sentez maintenant son Cabinet, avec une simple fonction consultative.��
Autour de la table, les visages se d�tendirent. Tant que Furlong aurait besoin d�eux, ils resteraient anim�s. Ils se lev�rent � son entr�e et rest�rent debout jusqu�� ce qu�il f�t assis. Il avait cet air suffisant et trop s�r de lui des dictateurs � leurs d�buts.
��On nous a donn� carte blanche,�� dit-il en souriant. ��Tout est possible lorsqu�on dispose de toutes les ressources de la fourmili�re.��
Les membres du Cabinet acquiesc�rent.
��En premier lieu, la S�ret� aura un nouveau repr�sentant. C�est vous qui avez commis cette faute d�avoir envoy� Poursuivant Un en mer sans grues. Vous devez vous pr�senter � votre service. On nommera un d�l�gu� plus jeune� quelqu�un qui poss�de davantage d�imagination.��
Le N�chiffe las se leva et se dirigea vers la porte. Il vieillit sensiblement sous les regards critiques de ses pairs.
Furlong reprit�: ��En second lieu, on �tudiera les enregistrements faits au cours de la bataille et l�on construira des grues qui seront sup�rieures � celles de Rorqual.�� Il se tourna vers le d�l�gu� du Chantier Naval. ��Dans combien de temps le lancement de Poursuivant Deux�?��
����Le travail avance conform�ment aux pr�visions. Notre nouvelle caste de travailleurs s�est av�r�e���
����Pas de rh�torique. Je veux une r�ponse concise, sur laquelle nous pourrons appuyer nos plans.��
����Deux ans, monsieur�!��
����Voil� qui est mieux. En deux ans, nous aurons le temps de mettre au point les grues. � mon avis, il faudrait que les grues avant soient beaucoup plus robustes que celles de Rorqual, et capables d��ventrer sa coque. Les autres grues devraient �tre plus longues, avec une plus large gamme d�armes de jet�: explosifs, grappins, pinces. L�int�gration neurale du bateau ne devra pas tenir compte de ces engins de destruction.
Chaque grue comportera une cabine pour l�op�rateur, au-dessus du pont par temps clair et en dessous par gros temps. Des questions�?��
Le chasseur se leva et attendit l�approbation de Furlong.
��Oui�?�� Les yeux du Chef Supr�me �taient froids.
����Monsieur� Il devrait nous �tre possible d�arraisonner Rorqual, surtout si nous avons plusieurs bateaux. Mais notre probl�me, c�est le contr�le du cerveau du bateau. Tant qu�ARNOLD sera en vie, il n�ob�ira qu�� lui. Comment allons-nous tuer ARNOLD�? Devons-nous commencer le conditionnement leptoanimiste d�une nouvelle compagnie d�ARNOLD Inf�rieurs�?��
����Non. Une grue t�l�command�e peut r�duire en bouillie n�importe quel guerrier, bien conditionn� ou pas.��
����Mais � notre premi�re tentative, il est rest� sous le pont. S�il persiste dans cette tactique, nos grues ne pourront pas l�atteindre.��
����Alors, il faut pr�voir de petits engins motoris�s qui pourront le traquer jusqu�� l�int�rieur du bateau. Envoyez les Bricoleurs � la R�cup�ration�; qu�ils voient ce qu�ils peuvent faire. Il faudra armer ces maches et les mettre en t�l�commande. Et construire � cet effet des cabines suppl�mentaires sur chaque navire.��
����Des robots tueurs�!��
����Oui. Peut-�tre devrions-nous placer un vaisseau de Chasse sur l�un des bateaux. Quelle est leur port�e�?��
����Quatre heures. Environ cent cinquante kilom�tres � l�heure. Mais je ne sais pas exactement s�il y a un appareil en �tat de voler � l�heure actuelle.��
Le C.U. intervint. ��D�ici deux ans, il y en aura un. Nous l��quiperons de mani�re qu�il puisse amerrir.��
��Nous vaincrons ARNOLD�!�� lan�a Furlong en se frottant les mains, un large sourire s��panouissant sur son visage.

ARNOLD accrocha ses ailes, ange lubrique s�appr�tant � taquiner l�an�mone dans les d�mes d��pousailles Oc�anides. Il braillait une ballade grivoise tout en fixant un thon � sa corde de halage.
Sur ses mains, Larry se rendit aupr�s du g�ant paillard, en se tenant � l��cart du poisson, qui donnait de grands coups de queue. L�homme-tronc d�sapprouvait ces mani�res de satyre�; � ses yeux, abuser des vierges �tait le fait d�un d�bauch�.
��J�apporte ce poisson g�ant aux vieux des Abysses,�� dit ARNOLD.
����Vas-tu encore chercher Ventre Blanc�?��
����Je vais visiter � nouveau les d�mes aux an�mones, si c�est ce que tu veux savoir. Elle sait o� me trouver.��
����Mais tu as pris toutes les femelles �hont�es qui se sont pr�sent�es.��
����Je ne vais pas laisser se gaspiller tout �a,�� gloussa le ribaud. ��Les m�les sont rares, en bas. Je ne fais que mon devoir.��
����Et Ventre Blanc�? Ton premier amour�?�� L�ange gigantesque s�immobilisa, la main sur le grappin. ��Je crois qu�elle a dit exactement ceci�: ��Elles peuvent le garder.�� Eh bien, elles m�ont�!��
En touchant l�eau, le thon se d�battit un moment, puis suivit le g�ant dans les profondeurs.
Un peu plus tard, une autre an�mone de mer vint se poser sur le kiosque du sous-marin.

C�est un Palourde indign� qui monta sur le pont de Rorqual, accompagn� de deux anges ratatin�s. Le clostridium l�avait laiss� d�humeur sombre et morose, mais plus solide que jamais.
��Bienvenue�!�� leur lan�a le semi-humain, perch� sur le toit de la cabine. ��Qu�est-ce qui vous am�ne � bord�?��
����Nous voulons parler � ton capitaine,�� fit Palourde, d�un ton col�reux.
Le bateau transmit le message jusqu�aux cabines qui se trouvaient sous le pont arri�re. ARNOLD posa ses outils, prit l�ascenseur et s�avan�a vers la d�l�gation, la main droite tendue, le sourire aux l�vres.
��Ton sourire est inappropri� � la circonstance,�� �clata Palourde. ��Nous venons discuter d�un sujet p�nible.��
ARNOLD prit un air s�rieux. ��Tr�s bien. Venez dans ma cabine. Aujourd�hui, nous avons une friandise sp�ciale�: du caviar d�oursin, une laitance dor�e avec cinq saveurs naturelles qui se succ�dent. Il faut que vous y go�tiez.��
Palourde repoussa les friandises�; il attendit que tout le monde soit assis, en bouillant litt�ralement, ��ARNOLD, tes m�urs dissolues sont contraires aux enseignements des Pr�tres des Abysses.�� Les deux anges approuv�rent. ��Tu corromps nos vierges, tu les entra�nes vers le p�ch�, la perversion, le mal. Tu es infid�le � ta premi�re compagne, Ventre Blanc.��
Larry vit le sang monter au visage du guerrier ainsi attaqu�, et prit vivement la parole. ��Je crois que c�est elle qui a r�pudi� ARNOLD.��
����Elle attend un enfant de lui�; par cons�quent, ils sont li�s l�un � l�autre. C�est la coutume.��
����Je savais qu�elle �tait enceinte�; toutes les �treintes du roi portent leurs fruits.��
����Tu le savais�? Et tu ne t�en soucies pas�?�� s�emporta Palourde.
Larry sentit la table osciller tandis que les deux g�ants se penchaient l�un vers l�autre, les muscles raidis. Le petit homme-tronc les �carta de la main. ��Je suis convaincu que Ventre Blanc ne voudrait perdre ni son fr�re ni son compagnon. Laisse parler ARNOLD.��
����Je connais parfaitement vos coutumes. Larry me les avait expliqu�es en d�tail. Mais vos usages ne sont pas les miens���
����Esp�ce de d�prav�! Esp�ce de guerrier synth�tique�!�� interrompit Palourde, en brandissant le poing. ��Tu te pr�tends roi, mais dans nos eaux tu n�es qu�un sale vagabond qui vole nos poissons et nos femmes�!��
����Calme-toi, sinon j�ouvre les arroseuses automatiques du plafond,�� dit Larry. ��Laisse-le finir.��
����Je tiens vraiment � Ventre Blanc,�� dit ARNOLD. ��Je reste � l�ancre dans vos eaux en attendant qu�elle soit instruite par la maternit�. Alors, elle viendra � moi.��
����Et les autres jeunes filles�? Elles sont grosses, elles aussi�!��
����Je les attends �galement.��
Palourde se leva et arpenta furieusement la salle. ��Elles ne peuvent pas toutes venir�! Il n�y a pas assez de place dans un de nos d�mes pour���
����Il y a de la place sur mon navire. Je vis � la surface.��
����� la surface�?�� marmonna Palourde. ��Et la fourmili�re�?��
����Je r�gne sur la mer,�� dit le g�ant. Sa voix �tait assur�e.
Palourde examina le visage du guerrier. Aucune trace de fourberie ni d�ironie. ��Vivre � la surface, avec plusieurs �pouses�?�� Il se rassit avec lenteur. ��Comment pourras-tu nourrir toutes ces��?��
����Gr�ce � mon navire, je peux nourrir des millions de personnes. Je suis roi. Je conquerrai le monde s�il le faut, mais les membres de ma famille mangeront � leur faim.��
Palourde accepta un hors-d��uvre savoureux et m�cha pensivement. ��Nos jeunes femmes ne consentiront jamais � cela�! Elles sont innocentes et pures, �lev�es dans la meilleure tradition. Elles pr�f�reraient mourir qu��couter���
Larry intervint. ��Palourde, pourquoi n�irais-tu pas jeter un coup d��il sur les appartements r�serv�s aux femmes�? Tu pourrais ensuite en parler aux jeunes filles.��
����Je refuse de tremper dans cette���
����Laissons-les d�cider par elles-m�mes,�� l�interrompit Larry d�un ton apaisant. ��Les temps ont chang�. � pr�sent, la mer nous donne notre nourriture. La fourmili�re est moins puissante. ARNOLD est roi.��
Les ordonnances aid�rent les anges arthritiques � irriguer leurs ailes et � remplir leurs bouteilles � oxyg�ne. R�ticent, Palourde suivit ARNOLD et Larry jusqu�� l�ascenseur d�arri�re.
��C�est un navire abandonn�, pratiquement vide. Il peut transporter dix mille hommes et cent mille tonnes de plancton. � l�heure actuelle, il n�a qu�un �quipage de deux cent douze Citoyens. Ils ont embarqu� avec moi et sont rest�s, � cause de la triple Allocation Calories-Logement. Malheureusement, les N�chifFes ont la vie courte. Ils ob�issent bien aux ordres. Les Servomaches appr�cient leur compagnie.��
Palourde �tait fascin� par les vastes dimensions et le luxe des installations. Il revint de cette visite quelque peu radouci, et accepta de boire � la table d�ARNOLD.
����Il y a largement assez de place, sans aucun doute,�� reconnut l�Oc�anide. ��Nous avons d� traverser des kilom�tres de cabines. Les filles appr�cieraient s�rement les Distributeurs � nourriture chaude et froide. Cela les d�chargerait de tout travail.��
����Oh�! il y aura beaucoup de travail � faire sur Rorqual�!�� dit Larry. ��Peu de nos hommes d��quipage peuvent supporter d��tre expos�s aux �l�ments, sur le pont. Les femmes Oc�anides auront � remplir leur part de travail.��
Palourde consid�ra pensivement le semi-humain, puis haussa les �paules. ��Je leur raconterai ce que j�ai vu. Nous en discuterons avec les Pr�tres des Abysses. Les m�les sont rares dans les d�mes. Beaucoup de nos femmes ne trouvent jamais de compagnon. Peut-�tre serait-il bon que quelques-uns prennent la mer avec Rorqual.��
����Certainement,�� dit le g�ant.
Le bateau produisit par extrusion un l�ger cano� en polym�re, avec une quille cylindrique, un m�t et un outrigger. On ficela dans des sacs un choix de friandises. ��Tant qu�ARNOLD r�gne sur la mer, vous pouvez naviguer � la surface.�� On hissa la voile. ��Rapportez-leur nos paroles, en m�me temps que ces cadeaux. Que les femmes enceintes d�cident par elles-m�mes,�� dit Larry. La petite embarcation fut descendue � la mer, � l�aide d�un grappin.

Dix-sept femelles Oc�anides emm�nag�rent dans les cabines sous le pont arri�re. Vingt-huit enfants naquirent au cours de la premi�re ann�e. D�autres familles Oc�anides, all�ch�es, vinrent les rejoindre�; on pr�para des cartes et des catamarans. Munis de filets, de crochets et de semence, ils firent cap vers l�ouest afin de s�installer sur les �lots dispers�s d�un archipel. L�une de ces familles de colons �tait constitu�e d�Opale, du gros Har et de six de leurs rejetons. Ils d�couvrirent dans leur lagon une superstructure granuleuse et chass�rent les cochons et les poules dans la for�t.
Les Pr�tres des Abysses, en raison de leur �ge, rest�rent sous l�oc�an, o� l�air plus dense et la pouss�e de l�eau leur �taient propices. �a et l�, quelques Oc�anides s�accrochaient � leurs d�mes sur le plateau continental. De par leur nudit� et leur culture n�olithique, ils �taient tenus de rester dans les courants chauds. Mais la Nature reprenait ses droits dans le monde marin, et cette nouvelle g�n�ration d�Oc�anides dut affronter des p�rils nouveaux parmi la faune renaissante, des cr�atures venimeuses, aux habitudes carnivores. Malgr� cela, l�homme �tait solidement implant� dans la mer. Ses cyberd�mes �taient intelligents. Ils d�tectaient toute nouvelle menace, et ils mirent au point un syst�me d�alarme pour prot�ger leurs h�tes.

La compagne de Palourde, Poisson-Lune, coucha le petit T�tard dans son berceau et retourna � son travail�: le nettoyage d�une corbeille de Cancer borealis, ces crabes bruns, grands de dix centim�tres. Son cyber-d�me d�cela l�approche d�une conque venimeuse�; un mollusque de trente centim�tres de long, frang� de violet. Le plafond s�alluma trois fois, prenant une couleur violette � l�endroit le plus proche du danger.
��Merci, d�me,�� dit-elle, en s�emparant de son javelot. Elle alla jusqu�au bord du radeau, pr�s de la tache violette, et scruta les eaux verd�tres. Le fond �tait envahi par les algues. Elle ne se risqua pas dans l�eau avant d�avoir clairement discern� le coquillage spirale. Il fourrageait dans les herbes hautes, et ramenait avec son tentacule meurtrier de petits Sebastodes, des poissons de roche. Elle se glissa dans l�eau chaude et s�approcha de la conque qui broutait. Elle l�ignora. Elle avait peu d�ennemis naturels qui pouvaient tenir t�te � son venin mortel. Elle la frappa de sa lance. Le tentacule tapota le trait, y laissant (elle le savait) une minuscule aiguille et une injection de toxine. Elle appuya plus fort. La b�te se mit � se d�battre violemment, �tirant son pied lat�ralement et faisant rouler sa coquille de c�t� et d�autre. En trois roulades successives, elle se projeta � deux m�tres. Poisson-Lune la suivit, la piqua du bout de sa lance. Le tentacule t�tonna dans sa direction. Elle fut heureuse que la port�e du dard venimeux soit limit�e par la longueur de l�organe. Son arme affil�e traqua le corps tendre jusque dans son habitat en spirale�; une torsion, et l�h�moglobine simple du mollusque assombrit les eaux, attirant un essaim de charognards qui se battirent pour la prot�ine ainsi offerte.
Poisson-Lune regagna son d�me, pour s�apercevoir que la marmite de buccins avait d�bord�. Elle remit de l�eau de mer par-dessus les gast�ropodes longs de dix centim�tres, petits cousins de la meurtri�re cr�ature qu�elle venait d�occire.
Palourde la rejoignit � l�heure du repas. Son sac �tait bossel� par les coquillages qu�il avait ramass�s. Elle tria les corps ovales, blancs et caoutchouteux, �tant les parties fibreuses du pourtour pour les jeter � leur bar domestique, Stereolepis gigas. Le poisson g�ant monta, avala la friandise, et retourna vers le fond marin,
��Sous le pilier sud, j�ai remarqu� des bestioles qui se disputaient quelque chose,�� observa-t-il.
����Une conque,�� dit-elle. ��Je l�ai tu�e il y a deux heures.��
����On dirait qu�elles se multiplient. Je crois qu�il est temps de regarnir la cour d��toiles de mer.��
Elle hocha la t�te et commen�a � broyer les coquillages.
��Peux-tu aller rendre ces pi�ges � crabe � nos voisins�? Ils d�sirent les poser de bonne heure demain matin.��
����D�accord. Je vais leur apporter quelques coquillages.�� Il ficela les filets-accord�on en un paquet serr� et s�en alla, les remorquant derri�re lui.
Poisson-Lune allaita T�tard et s�endormit aupr�s de lui. Un signal d�alerte fr�n�tique, �mis par le d�me, la r�veilla. L�intensit� des lueurs rouges l�effraya. T�tard se mit � hurler.
��Qu�y a-t-il, d�me�?��
Elle prit son fils et chercha une indication dans les eaux t�n�breuses. La bioluminescence d�un vert trouble s�accrut. Des vibrations lui indiqu�rent que quelque chose approchait�; un son nouveau, inconnu, faisait trembler sa demeure.
Un grappin aff�t� se planta dans le d�me, � un m�tre au-dessus du bord, crevant la poche d�air et fron�ant les parois minces et translucides. Le d�me se gondola, un cercle de vaguelettes fit tanguer le radeau. Elle tomba, essaya d�sesp�r�ment de rejoindre le radeau. Le d�me se fendit avec fracas, la poche d�air explosa en un nuage de bulles. Elle se trouva coinc�e entre le radeau flottant et de lourds morceaux de la vo�te. Une douloureuse sensation d��clatement dans son poumon droit lui apprit qu�elle ne se trouvait plus au niveau quatre. Ils montaient � toute vitesse vers la surface�! Elle donna des coups de pied dans les d�bris. Son b�b� cria, l�chant un �pais cordon de bulles qui chatouill�rent son sein gauche. Elle essaya d�expirer rapidement, mais d�j� les bulles se teintaient de rose.
Les Oc�anides bless�s g�missaient dans l�obscurit�. Des d�bris pesants cahotaient sur les vagues. Un projecteur balaya la sc�ne. Poisson-Lune frappa les joues rebondies du b�b�, essayant de le ramener � la vie, mais il ne faisait que trembler, les yeux grands ouverts, silencieux. Elle voulut souffler de l�air dans sa bouche, mais ses propres poumons ne fonctionnaient plus. Elle ne pouvait qu�expulser l�air. Chaque tentative qu�elle faisait pour inspirer r�sultait en une douleur torturante sous son bras droit�: un poumon d�chir�. Des �lancements poignardaient ses doigts et ses orteils, gagnant les extr�mit�s. Ses contorsions activ�rent la phosphorescence � la surface, trahissant sa position. Le projecteur la d�couvrit. Un harpon n�chiffe mit fin � ses souffrances. Une bande de petits poissons affam�s accourut, attir�e par le sang. Ils trouv�rent aussi T�tard.

Furlong parcourait avec sa suite la chambre froide de Poursuivant Cinq. Il compta les cadavres gel�s des Oc�anides et hocha la t�te.
��Soixante-quatre ennemis tu�s. Bien. Nous n�avons pas eu de pertes. RorqualMaru ne s�est pas montr�.��
Le d�l�gu� de la S�ret� sourit.
����Je crois vraiment que nous avons d�couvert le parfait engin anti-Oc�anide�: le Thon de Fer. En �quipant le grappin d�ailerons et d�optiques, on permet au grutier de frapper leurs d�mes avec un maximum de pr�cision. Je pense qu�aucun d�me sur ce r�cif ne nous a �chapp�. Regardez ces vues prises par les scrutateurs, avant et apr�s l�assaut. Le r�cif s�appelle Kilom�tre Trois. Voyez comme scintillent les d�mes occup�s�: ce sont des cibles faciles.��
Les vues pass�rent de main en main.
Trois hommes du Contr�le des Chasses retir�rent les barbelures des javelots des d�pouilles raidies. ��C�est un gibier obtenu sans peine�; une belle provision de prot�ines. Nous aurons tous les volontaires n�cessaires pour ce genre de travail. Cette chasse nocturne avec les projecteurs a beaucoup plu � nos hommes.��
����Succ�s sur toute la ligne, par cons�quent,�� dit Furlong. ��N�envoyez pas trop vite ces sp�cimens au Synth�. Il faut laisser aux Biotechs l�occasion de les examiner, pour voir si nous pouvons apprendre quelque chose. Je sais que nous sommes � court de bonnes prot�ines, mais elles se conserveront jusqu�� ce qu�on ait fait l�analyse compl�te de ces cr�atures�: leur corps et leur esprit. Faites-moi parvenir les rapports d�s que possible.��

Palourde �tait blotti dans la poche d�air d�une petite ombrelle. Le pouce de sa main droite �tait enfl� et le lancinait�; il avait �t� pinc� par l�aileron rotatif. Il avait �t� t�moin de la destruction de son village de d�mes. Les grappins lui �taient d�abord apparus comme des thons bizarres, dot�s d�un �il unique. Leurs projecteurs lui avaient appris que c��taient des machines, et il avait tent� de leur �chapper. Il s��tait cach� dans une crevasse, jusqu�� ce qu�il ait compris ce que ces machines �taient en train de faire. Il s��tait �lanc�, lorsque les d�mes avaient explos�, mais les m�caniques n�avaient eu aucun mal � le repousser. � pr�sent, il �tait seul.
Dans les ruines, il ne trouva aucune trace de sa famille. Des poissons n�crophages se disputaient des reliefs de nourriture, mais aucun cadavre n��tait visible. Il se d�comprima au niveau deux, puis partit dans son cano� de polym�re explorer la surface. La piste jonch�e de d�bris �tait facile � suivre. � l�horizon, rien. Le bateau avait disparu.
Au d�but, Palourde maniait les pagaies avec difficult�, engourdi par le choc, mais chaque nouveau fragment qu�il d�couvrait excitait sa col�re. Cette jatte en bois n�aurait �t� rien de plus qu�une jatte s�il n�avait reconnu les motifs grav�s de sa main. � midi, il se trouvait � la hauteur de la masse principale d��paves�; de nombreux radeaux, des morceaux de d�mes. Il recueillit une couverture qui lui �tait famili�re, toute en lambeaux. Quand il d�couvrit le radeau de son habitation, il y fit monter l�avant de son canot, et se tra�na dessus en pleurant. Ses mains coururent sur les textures famili�res. Un harpon bris� �tait profond�ment enfonc� dans le radeau. Les taches de sang racontaient l�histoire. Il resta assis l� toute la nuit, le visage cach� dans ses mains. De petits poissons furetaient dans les d�bris.
� l�aube, Palourde se reprit et arpenta le radeau. Il ne restait plus rien de son village. Tous les d�mes vivants avaient �t� syst�matiquement d�truits. Il y avait d�autres villages, sur les autres r�cifs. Il fallait les pr�venir. Il arracha le harpon bris�. Et il lui fallait venger ses morts, tous les morts�!

Rorqual poursuivait une bande de Thunnus thynnus�; il transmit les donn�es � la console de Larry. Le semi-humain se tortilla dans son hamac et lut le rapport.
��Thon Bleu,�� murmura-t-il. ��Deux cents livres.�� Il descendit et d�vala l�escalier pour se rendre au poste de commandes. Ce qu�on voyait sur le vaste �cran �tait impressionnant. Les yeux de la grue G-2 �taient per�ants et captaient tous les d�tails, la coloration et les courtes nageoires pectorales. ARNOLD vint le rejoindre.
��Un joli troupeau�!�� dit Larry. ��En capturons-nous quelques-uns pour les �liens�?��
����Pourquoi pas�? Un par famille, �a n�an�antira pas le troupeau. Et nous en donnerons quelques-uns aux femmes et aux hommes d��quipage, �galement.�� Le capitaine tapota le pupitre du bateau. ��Vas-y, mon vieux. Attrapes-en quelques-uns.��
Les grues arri�re produisirent des lignes, des cuill�res et des leurres, avec des hame�ons de douze centim�tres. On prit des �chantillons de la bande de poissons. Quarante-huit sp�cimens identiques tomb�rent sur le pont arri�re, charnus, les yeux fixes. Les matelots n�chiffes aux �paisses combinaisons entouraient les Oc�anides nues qui choisissaient pos�ment les plus beaux pour le repas du soir.
��Lequel voulez-vous�?�� demanda ARNOLD.
Six de ses �pouses, couvertes de sueur, le regardaient approcher. Leurs bras �taient mouchet�s de sang et d��cailles. Elles tenaient des crochets et des couteaux dans leurs mains. Il alla de l�une � l�autre, bavardant, plaisantant et les caressant. Le soleil �tait haut, le travail p�nible. Des coul�es de sueur striaient leurs corps. Il s�arr�ta devant une jeune m�re dont la peau moite �tait sillonn�e des filets blancs de la lactation. Il tendit la main.
��Donne-moi ton couteau. Va nourrir ton enfant.��
Elle passa sous la douche, se rin�a � l�eau de mer, et courut all�grement vers l�ascenseur. ARNOLD tourna et retourna le couteau, pensif.
��Il n�y a pas si longtemps, elle aurait essay� de me l�enfoncer dans le corps,�� fit-il, r�veusement.
� la tomb�e du jour, il d�couvrit l�homme-tronc perch� sur le rebord du sabord arri�re. Une lumi�re orang�e provenant des logements aur�olait la petite forme. Des voix de femmes, de b�b�s et des bruits d�ustensiles emplissaient l�air.
��Viens manger avec nous,�� dit le g�ant.
����Je ne prendrai qu�un sandwich de pain complet � la laitue,�� dit Larry, descendant du sabord en s�aidant d�une corde � n�uds.
L�une des filles, Langouste, m�re de tripl�s, salua le semi-humain d�un cri aigu et lui offrit une place � c�t� d�elle. La table �tait ronde, d�un diam�tre de quatre m�tres cinquante et haute de cinquante centim�tres. Autour d�elle �taient dispos�s des coussins et des oreillers. Elle avait �t� install�e au milieu de l�ascenseur, qui �tait arr�t� au second niveau. ARNOLD descendit les �chelons et aida � porter le lourd plat de steaks de poissons. Ventre Blanc noua autour d�elle son lavalava (en provenance de la fourmili�re) et fit le tour de la table, distribuant des corbeilles de pain aux quinze acides et des godets de th� de cirier. Elle fit une place au capitaine aupr�s d�elle, puisqu�elle �tait la m�re du fils a�n� d�ARNOLD. Les autres �pouses arriv�rent tout en conversant. Elles apportaient de la salade de pieuvre, du varech comestible, des palourdes � la vapeur, des crabes bouillis, et un assortiment de plats plus anonymes confectionn�s par Rorqual.
��Nous devrions atteindre la premi�re �le demain,�� dit ARNOLD.
����C�est bon de les voir � nouveau verdoyantes,�� dit Larry. ��Je comprends pourquoi le gros Har a voulu s�installer l�-bas. Je lui ai rempli la t�te de visions d�endroits semblables quand nous �tions dans l�Entre-Murs. Je suis s�r qu�il ne pourrait �tre heureux nulle part ailleurs.��
Rorqual p�n�tra dans la petite baie et posa son menton sur le sable. Il n�y avait aucune trace d�habitation sur l��le verte et luxuriante. Ventre Blanc �tait inqui�te.
��Es-tu s�r que nous ne nous sommes pas tromp�s d��le�?��
Le bateau superposa pos�ment les deux cartes et projeta l�image obtenue. La topographie et les coordonn�es concordaient.
��J�aurais cru qu�en deux ans ils auraient fait quelques am�nagements�: des maisons, des bateaux, des filets. Mais l�endroit semble plus sauvage que jamais. Est-il possible qu�ils soient partis dans une autre �le�?��
����Ils sont ici,�� dit Rorqual. Un examen aux infrarouges sensibles de la v�g�tation r�v�la des formes plus ou moins carr�es�: des habitations dissimul�es derri�re un �cran d�arbrisseaux et de plantes grimpantes. ��Ils pr�f�rent qu�on ne sache pas trop que l��le est habit�e, c�est tout.��
ARNOLD scruta la plage. ��Souviens-toi qu�ils n��taient que douze. Et il y a bien cent ou cent cinquante hectares de terrain. Que les �pouses aillent � terre avec les pr�sents. Nous laisserons ici deux catamarans, un de sept m�tres et un de dix. Des outils de jardinage. Des pointes de javelot. Invitez-les � bord pour le repas du soir.��
Ventre Blanc emporta ses deux enfants sur la partie d�frich�e. Har et Opale s��lanc�rent vers elle et la serr�rent dans leurs bras. Ils parlaient avec volubilit�; les enfants passaient de bras en bras.
Plus tard, Har monta sur le pont pour parler � Larry le semi-humain. Tous deux avaient consid�rablement bruni et s��taient endurcis depuis l��poque de l�Entre-Murs. Ils choqu�rent leurs verres et port�rent un toast � ARNOLD. ��Puisse le roi toujours r�gner sur la mer.��
Le souper fut ponctu� de chants et de danses. Le bateau fabriqua toutes sortes de jouets de polym�re aux couleurs vives pour les enfants. La vie insulaire avait rendu les femmes Oc�anides encore plus coriaces et r�sistantes. Muscl�es, avec un large bassin, elles avaient une grossesse par an. La population de l��le atteignait la vingtaine. Les �pouses d�ARNOLD les combl�rent de menus cadeaux�: ustensiles de cuisine et mat�riel de couture. Rorqual r�colta des boisseaux de graines et mit en cage de petits animaux sauvages et comestibles, pour les transplanter sur d�autres �les.
��Nous sommes tr�s heureux ici,�� dit Har. ��Vous devriez cesser vos p�r�grinations et vivre avec nous.��
����Non,�� dit Larry. ��J�aime ces voyages avec Rorqual Maru. Nous jetons des graines et les regardons pousser. Les petits cochons sauvages se multiplient partout. Je ne sais pas pour quelle raison ces �les �taient devenues st�riles, mais cela m�amuse de les repeupler.��
Har hocha la t�te. ��Cela ressemble � ce que tu m�avais racont� � propos de L�Arche de Dever. Seulement, c�est ici, sur la Terre, que tu s�mes la vie.��
����Oui. Je crois que cela me procure les m�mes plaisirs qu�� un pionnier interstellaire, sans les p�rils que cela comporte.��
Les invit�s pass�rent toute la nuit sur le bateau. � l�aube, un point noir � l�horizon vint les perturber. La seconde paire de grues de Rorqual se dressa. L�image fut projet�e sur l��cran d�ARNOLD.
��Un outrigger. L�un des n�tres,�� dit le capitaine. Larry et Har all�rent s�appuyer au bastingage.
��Il vient du nord-est. Qui cela peut-il �tre�?��

L�histoire de Palourde �tait incoh�rente, avec des alternances de rage et de d�sespoir. La grue D-2 fureta dans le cano� et remonta une couverture de b�b� et le harpon ensanglant�. 1
��La fourmili�re a repris la mer�!�� dit Rorqual. ��La famille de Palourde a �t� tu�e.��
����Et sans doute aussi la plupart des Oc�anides du R�cif du Kilom�tre Trois,�� ajouta ARNOLD.
Larry �tait soucieux. ��Ces grappins-robots semblent avoir �t� sp�cialement con�us pour d�truire les d�mes. Je crains que nous n�ayons sous-estim� l�opini�tret� de la fourmili�re. Elle veut absolument nous an�antir.��
����C�est nous qui allons la d�truire,�� marmotta le gros Har.
Les hommes se rassembl�rent sur le pont, parlant de guerre. Le navire �coutait.
��Une guerre avec la fourmili�re n�est pas possible,�� dit Rorqual. ��Elle recouvre les continents, avec son syst�me nerveux unique et ses 3,5 X 10�12 Citoyens. Le D�partement Embryo produit 5 X io8 unit�s par jour. Ils peuvent fabriquer une copie d�ARNOLD en dix ans, et une de Rorqual en cinq. Vous �tes peu nombreux et dispers�s. Vous ne poss�dez ni machines volantes ni explosifs. Vous n�avez pas d�arm�e.��
Har agita le poing. ��Il faut qu�ils paient. Les gens du Kilom�tre Trois �taient des n�tres.��
Palourde d�signa le harpon bris�. ��Cet oc�an est � nous. Je tuerai toute cr�ature de la fourmili�re qui s�y aventurera.��
ARNOLD approuva. ��Il faut d�truire le bateau de la fourmili�re.��
����Je vais envoyer des gar�ons sur les �les voisines,�� dit le gros Har. ��Nous devons pouvoir r�unir vingt ou trente hommes. S�il se trouve quelques ARNOLD Inf�rieurs sur le navire de la fourmili�re, nous pourrons en venir � bout avec des haches et des lances.��
Les voisins commenc�rent � arriver, avec leurs outils n�olithiques transform�s en armes rudimentaires. Ce n��taient pour la plupart que des adolescents, enthousiastes et na�fs. En tout, on compta dix-huit m�les et quatorze femelles solidement b�ties. Ils ressentaient vivement l�atrocit� commise au Kilom�tre Trois. On laissa � terre les enfants et les femmes enceintes.
L�Homme aux �couteurs, un autre survivant du R�cif, �tait parvenu � rejoindre le R�cif Sud. Il raconta son histoire � un petit groupe r�uni dans le Grand D�me.
��Ce sont uniquement nos d�mes qu�ils d�truisent. Leurs armes peuvent reconna�tre les d�mes qui abritent des Oc�anides. Ils n�attaquent que ceux-l�.��
Nez Tordu, une femelle pourvue de neuf enfants, se tourna vers son fils presque adulte, Couteau, et demanda�: ��Comment ont-ils fait�?��
Couteau �tait l�expert de la tribu. Il avait pass� un jour entier cach� dans les jardins, � observer un poteau-sentinelle. Ensuite, il avait fourni un rapport d�taill� aux Pr�tres des Abysses. ��La fourmili�re poss�de un tas de petits yeux et de petites oreilles. Certains voient et entendent mieux que les n�tres, d�autres moins bien. Je pense que nous devrions essayer de faire ressembler le plus possible nos d�mes � des d�mes morts. Si ces yeux sous-marins sont moins bons que les n�tres, il doit nous �tre possible de dissimuler nos habitations.��
L�Homme aux �couteurs acquies�a. ��Mais nous n�avons peut-�tre pas beaucoup de temps.��
Le jeune Couteau sortit avec un petit groupe dans les eaux troubles. Quand ils revinrent, ils se mirent � parler tous ensemble.�
��Il faut r�duire les bulles d�air.��
����C�est la lumi�re. Nous ne devons plus nous servir que de la bioluminescence naturelle.��
����C�est la chaleur. Les d�mes chauds indiquent la pr�sence d�une famille.��
����Non, c�est l��cume marine. Les d�mes morts sont recouverts d�algues et de cr�atures sessiles. Nous devons camoufler nos maisons sous des oursins, des algues et des �toiles de mer.��
Nez Tordu leva les mains pour les faire taire. Elle fit signe � son fils de poursuivre. ��Toutes ces suggestions sont valables. Nous devons tout essayer. Il faut �teindre les r�chauffeurs et les lumi�res des d�mes. La plupart des d�mes, avec leur cerveau de classe onze, collaboreront certainement. Les autres devront �tre �vacu�s, pour le moment. Je pense que les femmes pourraient tresser une b�che d�algues pour recouvrir l��piderme des d�mes. Les animaux � ventouses et � byssus ne se fixeront pas sur la surface nue d�un d�me vivant.��
����Je vais monter un r�seau dans l�un des d�mes du niveau deux. Nous pourrons peut-�tre ainsi les entendre venir,�� dit l�Homme aux �couteurs.

Furlong �tait assis devant son �cran, dans la salle du Conseil. Les autres membres avaient �t� r�voqu�s.
���tes-vous s�r qu�il n�y a plus d�Oc�anides�?��
Le visage sur l��cran �tait vide d�expression�; c��tait celui du docile capitaine de Poursuivant Deux. ��Nous sommes pass�s trois fois au-dessus de cette zone que les cartes d�signent comme le R�cif Sud. Pas un d�me n�est vivant.��
Furlong contempla les photos. ��On en a pourtant signal� dans les jardins, tout le long de la c�te, � cet endroit. Ils doivent bien se trouver quelque part par-l�.��
����D�sol�, monsieur. Il n�y a aucune trace.��
Le C.U. leur indiqua une nouvelle zone de recherches.

Rorqual glissait silencieusement sous l�horizon. ��Nous devons �viter d�entrer en contact avant d�avoir vu comment ils ont arm� ce bateau. La fourmili�re a pass� deux ans � le construire. La d�faite inflig�e � Poursuivant Un a d� leur servir de le�on.��
ARNOLD �tait impatient. ��Fon�ons-leur plut�t dedans et �crabouillons-les avant qu�ils sachent ce qui se passe.��
����Ils me d�tecteraient � peu pr�s en m�me temps que je pourrais le faire. Je pr�sume que nos senseurs sont similaires.��
Larry opina. ��La fourmili�re n�a fait aucun progr�s en ce domaine au cours des mille derni�res ann�es. Au contraire, ils seraient plut�t en r�gression.��
����O.K.�!�� ARNOLD. ��Ouvre ta longue oreille. Vois si tu peux capter quelque chose. Larry, comment as-tu organis� nos forces�?��
����Six escadrons, un sur chaque pont et deux en r�serve. Trois rempla�ants pour les grutiers.��
����Parfait.��
����Annulez �a,�� dit le bateau.
����Comment�?�� fit ARNOLD, surpris.
����Annulez ce plan de bataille. Il �chouera. Voici ce que j�ai pu capter des �missions de l�Armada.��
����L�Armada�?�� b�gaya Larry, suffoqu�.
L��cran se divisa en quatre portions. Chacune montrait une image diff�rente d�un ensemble de bateaux. Il leur fallut le temps de comparer pour s�apercevoir que chaque vue �tait prise par le senseur d�un bateau diff�rent.
��Regardez-moi ces grues�! Elles doivent �tre deux fois plus grandes que les n�tres�!�� s�exclama Larry. ��Et les grues avant sont aussi �paisses que des capsules de fret.��
����Quatre navires�!�� murmura le gros Har. ��Eh bien�! s�il n�y a pas d�ARNOLD � bord, nous avons peut-�tre une chance���
Les bateaux de la fourmili�re paraissaient se livrer � des simulacres de combat. Deux d�entre eux se retir�rent de la bataille pour effectuer des man�uvres avec les grues. Lorsqu�ils enclench�rent les grues compactes de l�avant, tout le vaisseau trembla. Les grues arri�re au long cou lanc�rent des charges explosives � cinq kilom�tres. Des champignons de vapeur trou�rent la surface, aux points d�impact. Larry et les Oc�anides sombr�rent dans le d�sespoir. Seul ARNOLD restait optimiste.
��Nous sommes plus grands, plus forts, plus rapides,�� dit le g�ant. ��Si nous pouvons aborder un de ces navires���
����N�gatif,�� fit Rorqual.
Sur l��cran apparurent deux robots arm�s faisant tournoyer des casse-t�te garnis de pointes. Les machines �taient lentes, maladroites, mais il y en avait toute une foule qui s�exer�aient sur le pont central. Certaines semblaient peser plus d�une tonne, manifestement trop grosses pour qu�un Oc�anide puisse les vaincre avec un javelot artisanal.
��Je crains que ces robots ne soient t�l�command�s, comme les grues,�� dit Larry.
����Exact,�� dit Rorqual.
����Et si nous attaquions�?��
����Nous mourrions,�� dit le navire. ARNOLD n�exprimait aucune crainte. Dans son esprit, il n�y avait pas d�alternative au combat. Il ne fuirait jamais. ��Attaquons�!��
����Mais nous ne pourrons pas les battre�!�� hurla Larry, en faisant virevolter son torse autour de la table des cartes. ��Il doit y avoir un autre moyen���
����Attaquons�!�� r�p�ta le g�ant.
Le gros Har et les Oc�anides consid�r�rent leurs armes fragiles, puis les formidables maches de la fourmili�re sur l��cran.
����N�existe-t-il pas un autre moyen�?�� questionna Har.
Le navire �teignit l��cran. Silence. ARNOLD cligna des yeux. Il semblait sortir d�une transe�: c��tait ainsi que se manifestaient ses dispositions guerri�res. ��Quoi�?��
Rorqual fit demi-tour, en direction des �les. ��Il y a peut-�tre un moyen. La probabilit� de succ�s est faible mais significative.��
ARNOLD �tait sid�r�. ��Nous allons combattre�?��
����Plus tard,�� dit le bateau. ��Nous avons des pr�paratifs � faire.��
Sur le chemin de l�archipel, ils s�arr�t�rent plusieurs fois dans de petites �les d�sertes, o� le bateau ramassa quelques tonnes de pierres lisses et de sable. La cale se remplissait, et la ligne de flottaison du navire �tait de plus en plus basse.
En approchant de l��le qui �tait la demeure de Har, ils rencontr�rent dans la baie une flottille de cano�s et de catamarans venus saluer leur victoire. Mais le comit� d�accueil perdit de sa gaiet� lorsque Rorqual lui ordonna de regagner le rivage.
��Jetez vos fleurs. Que les plus grands des catamarans viennent se ranger contre ma coque pour emmener les hommes d��quipage. Tout le monde doit d�barquer, sauf ARNOLD. Dans les combats qui vont venir, je n�ai besoin que de mon capitaine.��
Larry contesta la d�cision du bateau, mais celui-ci n�en d�mordit pas. Adoptant peu ou prou l�apparente d�une divinit�, il fit retentir sa voix comme un grondement de tonnerre sur les eaux�: ��J�ai apport� le guerrier � votre peuple�; il vous a laiss� sa semence. � pr�sent, nous devons aller au combat. Et nous irons seuls�!��
Le semi-humain grimpa le long de la corde jusqu�au m�t du catamaran. En dessous, la foule des �pouses et des enfants appelaient en pleurant leur ARNOLD. Rorqual s��loigna, ses ponts d�sert�s. Le docile matelot n�chiffe attendit un moment avant de hisser la voile, par respect. La flottille regagna l��lot.

ARNOLD �tait dans la salle des commandes, avec tout un arsenal aupr�s de lui�: javelots n�olithiques fa�onn�s par les insulaires, pierres de jet, arcs et fl�ches utilis�s pour la p�che, et sa fid�le bipenne. Les �crans avant lui donn�rent la position de l�ennemi. L�armada avait atteint l�horizon.
Brusquement, Rorqual vira � b�bord et mit le cap au nord, en longeant l�archipel.
��Est-ce pour �viter l�affrontement�?��
����Pour le retarder,�� dit le bateau. ��Auparavant, nous devons accomplir une c�r�monie.��
Ventre Blanc sortit de sa cachette. Elle portait un lavalava fleuri et tenait une fiasque de vin pourpre.
��Tu ne devrais pas te trouver ici�!�� gronda ARNOLD.
����Sa pr�sence est n�cessaire,�� fit le bateau. Ventre Blanc retira son kilt color� et monta sur la table des cartes, en cambrant le dos. Elle leva les pieds et s��tendit sur les imprim�s craquetants, le nez et les orteils en l�air, les �paules en arri�re et les talons joints. De la main gauche, elle versa une once du vin pourpre dans son nombril.
ARNOLD s�irrita. ��Nous n�avons pas le temps de faire l�amour avant la bataille���
����Cette c�r�monie est indispensable� Bois�!�� ordonna le navire. Sa cybervoix se fit plus masculine, plus distante, imp�rative.
ARNOLD haussa les �paules. Il mit la main gauche sur l��paule de la jeune femme et la droite sur son genou. Le vin �tait chaud et un peu sal�. Elle remplit � nouveau la cavit� biologique.
��Bois�!�� ordonna de nouveau le bateau.
La saveur florale et fruit�e �tait plus �vidente cette fois. La troisi�me fois, le breuvage �tait plus frais.
��Bois�!��
Slurp�!

Clic�! LEPTO�ME FAUCHEUX.
ARNOLD poss�dait huit pattes ob�issantes, quatre paires coordonn�es. La seconde paire oscillait dans l�air comme des antennes, �coutant, humant. Chaque patte �tait dot�e d�une fili�re, comme les araign�es, d�o� sortaient des fils robustes. Ses yeux, de trois m�tres cinquante de diam�tre, clignotaient sur sa t�te pareille � une tourelle. Ses pattes puissantes brassaient l�oc�an, soulevant des gerbes d��cume. ARNOLD �tait � pr�sent un Faucheux, avec un corps de quatre cents m�tres de long�!

��Chef Supr�me, nous avons rep�r� Rorqual,�� annon�a Poursuivant Deux.
����Capturez-le�!�� commanda Furlong depuis la fourmili�re.
L�Armada fit demi-tour. ARNOLD attendait tranquillement, les jambes repli�es dans le dos. Seuls ses yeux remuaient, aux aguets. Un �pais banc de brume roula par-dessus sa poupe. L�hovercraft d�crivit un cercle autour de lui, puis rejoignit son hangar�: ennuis de moteur. Le brouillard engloutit les navires de la fourmili�re.
��Tu ne pourras pas t��chapper ainsi,�� fit Furlong.
Les senseurs se r�gl�rent pour voir au travers de la vapeur d�eau, et continu�rent � retransmettre des images � son �cran. Il y eut un moment de confusion sur le pont lorsque les grutiers sortirent de leurs cabines ext�rieures et se rendirent aux postes de t�l�commande, sous le pont. Mais ils manquaient d�entra�nement et seraient un peu maladroits tant qu�ils ne se seraient pas familiaris�s avec les optiques du bateau. Des Bricoleurs s�occup�rent de l�hovercraft. Les archers avalaient leurs stimulants. Les robots-tueurs se mirent en mouvement.

ARNOLD-FAUCHEUX �coutait les conversations qui lui parvenaient des navires de la fourmili�re. Il se tapit dans le brouillard.

��Essayez d�encercler le Moissonneur,�� dit Furlong. ��Je ne veux pas qu�il nous �chappe, cette fois-ci. Si vous pouvez vous approcher suffisamment, enclenchez les grues avant et attendez les autres bateaux avant de tenter l�abordage. Nous ne savons pas combien d�Oc�anides peuvent se trouver � bord. Rappelez-vous, ce bateau peut en transporter jusqu�� dix mille�!��
ARNOLD attendait, sa seconde paire de pattes dress�e en l�air, sur le qui-vive. Un vaisseau approchait lentement. Les autres entreprirent une rapide man�uvre d�encerclement. Ils demeuraient � huit kilom�tres de distance, en arc de cercle. Il se tourna vers le navire qui se rapprochait. Ses grues compactes s�ouvrirent�: distance, 880 m�tres�: la longueur de deux b�timents.
ARNOLD fouetta l�eau de ses huit pattes, se pr�cipitant en avant. Il planta la D-1 sur le pont avant de l�ennemi pour repousser les pinces�; la G-1 cracha un jet de polym�re visqueux pour prendre au lasso les grues adverses. Les grutiers n�chiffes se d�menaient aux commandes, mais le Faucheux �tait vif et agile, et il les ficela en un paquet bien net. Les escadrons de guerriers grouillaient sur les ponts, telles des fourmis, et couraient en rond dans le brouillard.
��Mettez-vous en formation�! � l�abordage�!��
ARNOLD posa ses deux premi�res paires de pattes sur le pont principal du vaisseau de chasse et se souleva hors de l�eau. Le bateau ennemi donna s�chement de la bande. ARNOLD s�enfon�a davantage dans l�eau, et en avala une goul�e.
Furlong bondit sur ses pieds. ��Rorqual a �peronn� Poursuivant Deux�! Ils coulent�! Allez vite les rep�cher�!��
ARNOLD tendit la G-3 en avant et arracha les panneaux de descente du vaisseau. Il se pencha en arri�re, fit culbuter le bateau pour permettre � la mer de d�ferler dans la cale. Lui-m�me continuait � en avaler. Un second navire apparut. Il le repoussa � l�aide de la D-4. Plusieurs grappins tomb�rent sur son dos. Il les fit choir avec sa troisi�me paire de pattes. Des vagues les balay�rent. Il s�effor�a de maintenir le bateau sous l�eau, jusqu�� ce qu�il commence � perdre sa flottabilit�. Deux autres navires arriv�rent, munis de pinces et de crochets de remorque. Il se rua sur eux, s�enfon�ant davantage. Le bateau captif se d�battait toujours. Il sentit les puissants propulseurs l�entra�ner � trente brasses de fond. � soixante brasses, le navire fr�mit. Ses compartiments �tanches commenc�rent � se gondoler. La pression n�incommodait pas ARNOLD. Il garda ses pores ouverts. La mer circulait librement � travers son corps. Ils se pos�rent sur le fond. Il l�cha le bateau.��
��Que s�est-il pass�?�� questionna Furlong. Sur trois des portions de son �cran, il ne voyait pas grand-chose de plus que des ponts embrum�s. Sur la quatri�me portion, rien.
Le capitaine de Poursuivant Trois r�pondit�: ��Poursuivant Deux a engag� le combat avec l�ennemi et l�a d�truit. Malheureusement, Poursuivant Deux est �chou� � deux cents brasses de fond. Le bout de sa poupe est visible.��
Furlong suivait les op�rations�; le brouillard se dissipa, lui permettant de voir de pr�s la grue-senseur toucher la quille de l��pave, qui se dressait � six m�tres hors de l�eau. Le nez du bateau reposait sur le fond. Aucun signe de vie�: les t�les �taient fractur�es, et l�inondation avait mis hors service les cyber�l�ments.
��Commencez tout de suite le renflouage. Je veux que Rorqual et Poursuivant Deux soient remis en �tat le plus rapidement possible.��
����Oui, monsieur.��

� l�aide de leurs thons m�caniques, les trois vaisseaux de la fourmili�re vinrent se ranger contre la coque de Poursuivant Deux. Chacun d�eux fit passer un filin dans une �coutille du navire submerg�, puis ils entreprirent de remplir la cale de mousse�: des bulles de polym�re solide remplies d�air. Tandis que l�extraction progressait, d�autres senseurs motoris�s cherchaient Rorqual.
��Il est � flot�!��
Une quille noire et lisse affleurait�; longue d�une centaine de m�tres, haute de trois m�tres.
����Continuez � lui insuffler de l�air. Mais commencez � le remorquer vers le chantier naval.
����Tout de suite, monsieur.��
����Qu�est-il arriv� � Rorqual�?��
����Il est toujours au fond. Nous le voyons sur notre scope. Mais il a gliss� de la corniche et repose � cinq cents brasses de fond, dans une fosse. Cela va nous demander un certain temps pour le rep�cher.��
����Bon, que Poursuivant Cinq ram�ne l��pave au port. Vous deux, restez sur place jusqu�� ce que vous ayez renflou� Rorqual.��
����C�est entendu, monsieur.��

Furlong se leva et s�essuya le front. ��Bon travail,�� dit le C.U. ��Avec trois bateaux de p�che, nous allons conna�tre des jours meilleurs.��
����Et les deux vaisseaux endommag�s seront remis � neuf d�ici un an ou deux.��
����Oui� Vous pouvez vous reposer maintenant. Je r�unirai le Conseil dans douze heures.��
Furlong se glissa derri�re un rideau, passa devant les �normes postes terminaux et s�effondra sur sa couchette.

��Des pillards�! Des pillards�!��
Furlong, � moiti� endormi, se redressa sur son lit. ��Qu�y a-t-il encore�?�� Il se frotta les yeux. Ces deux heures de sommeil n�avaient suffi qu�� l�engourdir.
��Un intrus dans le jardin�!�� annon�a l��cran.
����Ce n�est pas une raison pour r�veiller un Chef Supr�me�!�� grogna-t-il. ��Appelle le Contr�le des Chasses.��
����Six de nos cit�s sont prises d�assaut.��
����Et qui sont les assaillants�? Oh�!� des Oc�anides. Sans doute un raid de repr�sailles. Il n�y en a que deux ou trois devant chaque chapeau de puits. Aucun probl�me. Pr�viens la S�ret� et envoie les chasseurs Dehors. Je visionnerai les enregistrements demain matin.��
����Oui, monsieur.��
��Poursuivant Trois au rapport�: nous sommes en train de remplir la coque de Rorqual de mousse.��
����Laissez-moi dormir. Je ne veux pas qu�on m�ennuie davantage avec ces probl�mes de routine. Le C.U. me mettra � jour quand je me l�verai.��
����Excusez-moi, monsieur.��
����Br�che dans le chapeau de puits. Vingt-trois morts.��
����� demain matin��� marmonna Furlong.
Dix heures plus tard, Furlong se r�veilla, mangea, puis se rendormit. En fin d�apr�s-midi, il trouva enfin la force de se lever, but deux pintes de stimulant, et se dirigea vers le rafra�chisseur d�un pas mal assur�.
��Mise � jour.��
Le C.U. analysa les dix-huit heures qui venaient de s��couler et fit son compte rendu par-dessus le rugissement de l��coulement laminaire air/eau. ��En mer, rien de nouveau. Les vaisseaux Deux et Cinq progressent lentement�; arriv�e pr�vue dans quatre jours environ. Le Trois et le Quatre sont en train de renflouer Rorqual. Aucun probl�me. Quatre chapeaux de puits envahis. Les d�g�ts et les pertes en vies humaines sont rest�s bien au-dessous des limites pr�vues. Trois Oc�anides ont �t� tu�s, un fait prisonnier.��
Furlong sortit la t�te de la douche � pulsations. ��Le prisonnier� est-il encore en vie�?��
����Oui. Il a �t� conduit au Bio Labo pour �tre diss�qu�.��
����Bien s�r. Avons-nous tir� de lui des informations�? Nous avons eu �norm�ment de mal � d�couvrir leurs d�mes, ces derniers temps.��
Le C.U. recouvrit l��cran de donn�es. ��Nous l�avons soumis, comme d�habitude, � la sonde psychique et � l�analyseur de m�moire-mol�culaire-S.N.C. Voici ce que nous avons appris. Les Neurotechs doivent �tre en train de lui enlever le cerveau, pour voir si notre analyse �lectrique S.N.C. -M.M. correspond � leur analyse chimique.��
Furlong jeta un regard au profil. ��Sapristi�! Quel �norme gaillard�! Prenez note de faire ficher ses g�nes. Ainsi, il pense qu�il est prot�g� par un dieu�? L�viathan�? Prendrait-il le Moissonneur pour son dieu�?��
����Apparemment,�� dit le C.U. ��Cela expliquerait l�acharnement qu�ils ont mis � d�fendre leur plateau continental. Avoir avec eux un dieu marin justifie le fait qu�ils revendiquent la mer.��
����J�aimerais lui parler avant que l��quipe n�effectue la craniectomie.��
����On retardera l�op�ration pour vous. Labo B-Dix-sept.

Crabe rouge �tait clou� sur la table de vivisection. Le pompage avait d�j� commenc�. Des tubes et des fils le maintenaient en vie tandis que des techs curieux �tiquetaient et r�pertoriaient ses organes internes.
��J�ai les observations sur sa paroi aortique. Regardez-moi ce niveau d�oxydase de lysine�!��
����Passez-moi le noyau de la rate. Le foie � pr�sent. O� sont les fioles que j�ai demand�es�?��
�����cartez ce r�tracteur. Il nous faut davantage de mati�re intervert�brale.��
Crabe Rouge essayait de se d�battre, mais aucun de ses muscles n�ob�issait. Il ne pouvait ni cligner de l��il ni changer son rythme respiratoire. Il attendit.
��Est-il conscient�?�� demanda Furlong.
����Oui, d�apr�s l�E.E.G., mais j�ai coup� ses terminaisons motrices,�� expliqua le tech.
����J�aimerais lui parler.��
����Oui, monsieur. Une petite minute. L��quipe Ost�o va v�rifier les attaches. Je n�ai pas envie que cette cr�ature ab�me nos instruments en se contorsionnant.��
Les �pingles ensanglant�es furent r�assujetties � leurs montures. L�Oc�anide �tait suspendu au-dessus du champ de travail. Chacun des gros os �tait transperc�: deux grosses �pingles dans la partie externe de l�os occipital, une dans chaque ilium, l�hum�rus et le f�mur.
��Avant que vous ne lui rendiez le contr�le de ses muscles, ne pensez-vous pas que vous devriez lui refermer le ventre�? Je ne voudrais pas que quelque chose tombe, s�il toussait.��
����Bonne id�e,�� dit le tech, en se levant et en s��tirant. ��Tr�s bien, Ace, fais quelques points de suture pour arr�ter l��coulement. Pose un clamp sur l�incision. Nous finirons demain.��
Furlong sortit pour prendre un repas l�ger. Ils le rappel�rent lorsque l�Oc�anide commen�a � remuer. Le champ de dissection fut referm� par une rang�e de points, faits avec de larges fibres de peau. On roula la table plus loin et on mit � sa place une couchette moelleuse et absorbante. Le prisonnier resta suspendu.
��S�il vous donne du fil � retordre, ouvrez cet interrupteur. Cela paralysera ses terminaisons nerveuses. Nous serons de retour dans douze heures environ. Il nous faudra peut-�tre quatre ou cinq jours pour achever nos analyses. Nous avons un tas de formules � remplir sur lui. C�est un sujet int�ressant.��
Furlong acquies�a. ��Sans nul doute. Avons-nous son empreinte vocale�?��
����Sa structure g�n�tique n�est pas enregistr�e,�� dit le tech. ��Il s�agit d�un hybride, pour le moins. Peut-�tre d�un authentique primitif. C�est pourquoi nous devons proc�der lentement, pour en apprendre le plus possible.��
Furlong se tourna vers l�Oc�anide�: un g�ant d�une grande robustesse, d�une taille d�un m�tre quatre-vingt-cinq, avec un syst�me pileux abondant et des organes g�nitaux d�velopp�s. Furlong, avec son m�tre trente, �tait grand pour un N�chiffe, mais il se sentait un peu �cras�.
��M�entends-tu�?��
Le g�ant grogna. Chaque muscle de son corps ressortait. Les tendons �taient rigides. Ses yeux lan�aient des �clairs de haine.
��Je souhaiterais pouvoir te donner un peu plus de confort, le temps que nous bavarderons, mais j�ignore lequel de ces s�lecteurs contr�le la douleur. Parle-moi de ton peuple.��
Silence.
��Parle-moi de ton dieu. Vous adorez une divinit� qui ressemble � une baleine�?��
Le g�ant d�tournait obstin�ment les yeux. Les �pingles m�talliques dans ses os grinc�rent.
��Ton dieu est mort,�� reprit Furlong. ��Nous avons mis � mort votre Rorqual.��
Crabe Rouge tourna un regard malveillant vers le Chef Supr�me n�chiffe. ��Mon Dieu-baleine ne mourra jamais. Il nous a rendu une mer f�conde. Il vous tuera pour ce que vous avez fait.�� Il essaya de cracher, mais le lien autour de son cou �tait trop serr�. Seules quelques petites gouttes frapp�rent le visage de Furlong.
����J�ai vu les navires de la fourmili�re envoyer ton Dieu-baleine par le fond. Tiens, je vais avancer cet �cran pour que tu te rendes compte par toi-m�me. Pas ce canal. L�, ce sont des vues de tes organes internes. Nous y voici. Regarde�! Rorqual est au fond de la mer.��
Crabe Rouge vit les vaisseaux de la fourmili�re ancr�s au-dessus du Moissonneur naufrag�. Un optique se baissa vers un. thon m�canique, qui explorait la carcasse. Toutes les �coutilles �taient ouvertes.
��Regarde�!�� fanfaronna Furlong. ��Chaque compartiment est inond�. Ton Dieu-baleine n�est pas une divinit�. Ce n�est qu�un bateau qui a sombr�. Tout l��quipage est mort.��
����Cr�tin�!�� hurla Crabe Rouge. ��Bien s�r que c�est un bateau, un bateau habit� par notre dieu. Ouvre donc les yeux. Il n�y a pas d��quipage�! Rorqual est toujours vivant. Ce sont tes matelots n�chiffes qui vont p�rir.��
Furlong se contenta de sourire avec assurance. Ces N�olithiques simples avaient � leurs probl�mes des solutions simples. Une divinit� toute-puissante �tait la plus simple de toutes. Il s�appr�ta � se lever pour partir, mais il fut retenu par l��il scrutateur du thon-mache. Il rapprocha sa chaise et s�assit aupr�s de la victime des vivisecteurs. Par instants, une faible lumi�re clignotait dans le couloir obscur, long de plusieurs kilom�tres. Des poissons curieux et d�autres repr�sentants de la faune marine surgissaient de l�ombre, puis disparaissaient � toute vitesse, le faisant sursauter � chaque fois.
��Il est vivant�!�� cracha Crabe Rouge.
Furlong ignora les divagations du g�ant. ��Ces formes sombres dans la salle des commandes ne sont rien d�autre que des poissons ou des calamars. Attends que l�optique soit plus pr�s���
Furlong interrompit sa phrase � la vue d�une silhouette incontestablement humaine qui voletait dans la cabine inond�e, avec une paire d�ailes dentel�es. Et des seins de femme�!
��Un ange�!�� s��cria Crabe rouge avec conviction. ��Je vais assister � la destruction de vos vaisseaux.��
Furlong restait bouche b�e. Il se leva lentement.
��Tue�! Tue�!�� psalmodiait le prisonnier.
��Ne croyez pas ce que vous voyez,�� dit le C.U. ��La simulation est �vidente.��
L�ange s�avan�a vers l�optique espion, arm� d�une hache. La transmission cessa.
Furlong eut un haut-le-c�ur. Il quitta les lieux. Dans le couloir, il rencontra l�un des Biotechs.
��Existe-t-il un moyen de faire souffrir davantage notre prisonnier�?��
����Davantage�?��
����Je voudrais le punir pour ses crimes contre la fourmili�re.��
Le tech secoua la t�te. ��Je ne crois pas que �a plairait aux gars du Neuro. Voyez-vous, ils veulent ses mol�cules c�r�brales intactes, pour leur analyse.��
Furlong resta adoss� au mur quelques minutes avant de repartir vers la salle du Conseil.

ARNOLD le Faucheux g�ant d�posa les pierres contenues dans son ventre dans de petites pi�ces de fonte, d�une capacit� de plusieurs milliers de tonnes. Il releva un schnorkel et fit entrer de l�air dans son ventre. Il remonta vers les navires de la fourmili�re. Tout en restant sous l�eau, il se colla � leurs quilles et se mit � mastiquer leur tendre abdomen. Ils se d�battirent bri�vement. Il les entoura d�un cocon et les d�posa dans la fosse � cinq cents brasses de fond. Remontant � la surface, il se s�cha, chevauchant les vagues, l�ger et rapide. Il rattrapa vite le navire qui remorquait l��pave renflou�e. L�oiseau diabolique passa aupr�s de lui. Il lan�a vers lui un fil gluant. Il volait tr�s lentement, � ce qu�il lui semblait�; c��tait une proie facile. Il le ramena. Il contenait des choses tendres, charnues, savoureuses.
Le navire lan�a contre ARNOLD des armes classiques. Il les attrapa et les renvoya. Beaucoup explos�rent. ARNOLD les encercla, circonspect, en d�vidant un c�ble de macram� sous-marin.

Poursuivant Cinq coupa le filin qui le reliait � l��pave et se tourna vers Rorqual.
��Capturez-le�! Lancez les grappins des grues avant�!��
����Monsieur, il a abattu notre vaisseau de Chasse et a aval� ses occupants. Dois-je appuyer sur le bouton de destruction�?��
����Oui.��
ARNOLD sentit une br�lure au c�ur. Il �ructa un petit nuage de fum�e.
��Il a fix� un c�ble sous-marin sur notre bateau. Il nous tire vers lui.��
����Parfait. Mettez en marche les robots tueurs. Pr�parez-vous � l�abordage.��
Houuup�! Houuup�! Houuup�! Les maches tueuses sortirent de leurs garages et se rang�rent contre le bastingage, brandissant une panoplie de pointes et d�armes de jet.
ARNOLD sentit le crampon s�enfoncer dans son �piderme. Un petit insecte sortit du navire et rampa vers la tourelle abritant son cerveau. Il �prouva le contact du m�tal sur sa peau et vit l�engin blind�. Il le captura avec sa patte D-3. Il explosa, le br�lant en m�me temps. Il lan�a une toile par-dessus la blessure aux bords calcin�s. Deux autres insectes se coll�rent sur son dos. Il en vit une douzaine encore grouiller contre le bastingage.
��Plonge�! Plonge�! Plonge�!��
��Fermez les panneaux. Rorqual essaie de nous couler en se sabordant.��
��Donnez notre position � la fourmili�re. Qu�ils nous envoient des vaisseaux de Chasse charg�s d�explosifs. Nous pouvons tenir un certain temps au fond. Ce n�est qu�� soixante m�tres de profondeur environ�: seulement quinze m�tres au-dessus de nos ponts.��
ARNOLD attira le bateau ennemi sous lui et l�enfon�a dans le fond sableux et mou. Il se hissa sur lui et s�emplit la panse d�eau pour augmenter son poids. Son propre corps se dressait � trente m�tres dans l�air. Il lui fallait au moins quatre-vingt-dix m�tres pour plonger avec le bateau ennemi. Ses pattes s�agrippaient, mais il ne parvint pas � entra�ner le navire, dont les grues et les ancres �taient d�ploy�es. Il essaya de se d�gager, mais les m�choires d�acier le tenaient ferme. Il attendit.
Le premier vaisseau de Chasse fut pris au vol par une toile d�araign�e.
��Rorqual�!��
La voix de la fourmili�re. ARNOLD resserra son �treinte sur le navire et �couta.
����Nous d�tenons quelqu�un de ton peuple en otage. Crabe Rouge, cela te dit-il quelque chose�?��
ARNOLD ouvrit un canal. ��Moi, j�ai une quantit� d�otages.��.
����Laisse partir les miens, et je rel�cherai Crabe Rouge. Tu peux garder le navire.��
����Envoyez-moi Crabe Rouge.��
����Non. Lib�re d�abord mon �quipage.�� ARNOLD laissa remonter d�un coup le bateau � la surface, r�duisant la pression sur la coque de deux atmosph�res. Des bulles d�azote se form�rent dans l�organisme des matelots n�chiffes, qui s��croul�rent sur les ponts, dans la souffrance. Ce spectacle fit revenir Furlong sur sa d�cision. ��Ton homme sera sur la plage dans trois heures. Il sera �tendu sur une civi�re.��
ARNOLD renfon�a le bateau dans le sable. La recompression soulagea les souffrances des marins. ARNOLD s�adressa au capitaine, lui expliquant la proposition de la fourmili�re. ��Il vous faut un temps de recompression. Si vous pouvez obtenir qu�un vaisseau de Chasse ram�ne l�Oc�anide, je veillerai � ce que vous ne souffriez plus.��
Le capitaine �tait trop heureux d�acc�der � cette demande. Il �tait intrigu� par les bizarres sympt�mes du mal des caissons�; les emboles des bulles d�azote avaient paralys� son pied gauche et mis hors de combat la moiti� de son �quipage. Beaucoup d�hommes �taient morts.
Quatre heures plus tard, l�engin de Chasse vint se poser sur le dos d�ARNOLD. Il demanda un c�ble g�n�rateur pour recharger ses piles �puis�es. Un ange s�approcha de l�appareil, ses ailes translucides chatoyant dans le soleil, les seins et le menton arrogamment dress�s. Crabe Rouge sortit en chancelant, soutenu par deux M�ditechs. Il �tait emmaillot� de bandages, les yeux vitreux, les doigts raides, silencieux. Us se dirig�rent lentement vers la t�te-tourelle d�ARNOLD. Celui-ci tourna vers le groupe son �norme r�cepteur E.M., et vit l�int�rieur du corps mutil�. Le Faucheux hurla. L�Oc�anide captif avait dans le cr�ne et le thorax des organes m�caniques�: la vivisection avait �t� parachev�e, et la fourmili�re lui restituait un syst�me musculosquelettique anim�.
��Plonge�! Plonge�! Plonge�!��
La muraille d�eau sal�e surprit "Poursuivant Cinq les �coutilles ouvertes. L�ange femelle regarda mourir les N�chiffes.

C�est un Rorqual victorieux qui fit d�filer quatre cocons � sa remorque devant les canots d�cor�s de guirlandes. ARNOLD et Ventre Blanc souriaient sur le pont avant.
Le gros Har et Larry inspect�rent leur Moissonneur. La bataille n�avait fait que d�infimes d�g�ts�: quelques traces d�explosion�; des t�les froiss�es, et le mobilier des cabines humidifi�; mais rien de grave. Larry remarqua �a et l� des bernacles � l�int�rieur du navire.
��Comment as-tu fait�? Quatre navires, et � peine une �gratignure�!��
ARNOLD frotta simplement les marques laiss�es par le harnais et rit. ��Je ne me souviens plus. Tout ce que je sais, c�est que Ventre Blanc est assur�e de garder sa place aupr�s de moi l�ann�e prochaine.��
����Comment cela�?��
����Elle va me donner un autre fils.��
Har et Larry hoch�rent la t�te. C��tait compr�hensible. On ne descendait pas sous l�oc�an avec une Oc�anide sans que les hormones restent inactives. M�me durant le combat, ils avaient d� trouver le temps de se glisser dans un foss� pour copuler.

Les travaux sur les bateaux captur�s commenc�rent sur-le-champ. La poupe de Poursuivant Trois avan�ait dans la jungle tandis que sa proue inond�e reposait sur le fond de la baie dans soixante m�tres d�eau. Rorqual �tudia les films de la bataille et d�cida qu�on pouvait transformer les robots tueurs pour en faire des r�parateurs. Les Thons de fer furent fix�s aux grues afin de rep�rer les navires sombres. Les matelots n�chiffes remirent en �tat l�atelier.
Larry le semi-humain grimpa le long du c�ble, une main apr�s l�autre, et installa son tronc dans la vigie de la grue droite deux. Les senseurs cliquetaient et scintillaient autour de lui. Il observa la troisi�me paire de grues qui entreprenaient la r�cup�ration des �paves.
��C�est toi, l�-haut, dans le sensoriel de D-2�?�� brailla ARNOLD.
Larry se pencha et fit un signe au g�ant.
��Surveille le d�roulement des op�rations. Je vais mettre ma tenue d�ange et plonger. L�un des scrutateurs de fond a localis� un robot-tueur.��
����O.K.�!�� r�pondit Larry. Il regarda son capitaine ajuster ses ailes remplies de fluide. La grue D-1 le souleva et le d�posa dans la mer. Larry ouvrit son petit �cran pour contr�ler � distance les travaux qui se poursuivaient au fond.

Les ponts de Poursuivant Trois avaient �t� d�form�s par la profonde morsure. Un �lasmobranche Carnivore mordait dans un enchev�trement de corps coinc�s dans le sabord avant. D�autres habitants des mers, affam�s, se glissaient et ressortaient par les d�chirures. Par moments, des bulles s��chappaient en grappe d�une cavit� interne et montaient bruyamment danser � la surface. ARNOLD passa devant les grues bulldogs, puissantes et ramass�es, du pont avant, et alla inspecter le poste de commande. L��coutille �tait fendue et noircie. � l�int�rieur, il d�couvrit un robot fracass�; sa destruction �tait post�rieure � celle du navire.
��Sois prudent,�� l�avertit le semi-humain. ��C�est le troisi�me robot que nous trouvons ainsi�: ils ont l�air d�avoir explos�. Rapproche le Thon de Fer, afin que Rorqual puisse l�examiner. Qu�en penses-tu, mon vieux�?��
����Autodestruction,�� fit le bateau. ��Attache-le � mon grappin. Nous allons l��tudier avant d�essayer d�en remonter d�autres.��
Les techs s�empress�rent autour de la carcasse tordue.
��Blindage grossier� gu�re plus que de la t�le � chaudi�re.��
����Voil� ce qui reste du circuit d�autodestruction. On dirait qu�on a utilis� une charge d�explosif ordinaire.��
����Pourriez-vous en d�sarmer un�?��
����Oui, si ses circuits sont pareils � ceux-ci.�� Rorqual usina pour le Thon de Fer de d�licats manipulateurs. Larry, assis devant l��cran, surveillait le d�sarmement de chaque nouveau robot qu�on d�couvrait. L�une des plus grosses machines, d�un poids de deux tonnes, explosa tandis qu�on la hissait au-dessus des vagues. ��Elle devait avoir deux circuits,�� commenta Larry. ��Mais cela nous apprend une chose. La submersion d�traque le m�canisme. Celui-ci se d�clenche quand la machine revient � l�air libre.��
Les guerriers-maches devinrent ouvriers-maches, sous la direction de Rorqual. La flotte Oc�anide prenait lentement forme dans le lagon tropical. Au fil des mois, la famille d�ARNOLD s�agrandissait. On confectionna pour Larry un nouveau mannequin.

Larry n��tait pas tr�s s�r de pouvoir s�adapter � l�Araign�e d�Ur�thane. ��J�ai l�impression de chevaucher une pieuvre,�� se plaignit-il. Le mannequin ne pouvait que faire vibrer sa membrane linguale endommag�e. ��Et � quoi vont me servir tous ces accessoires�? Quatre jambes�! Un arbre de transmission motrice et des montures filet�es�! J�ai tout d�une mache sortie du magasin � outils�! Et ces bras sont peut-�tre pratiques quand il y a des choses � porter, mais, la plupart du temps, ils sont encombrants�!��
Rorqual calma l�homme-tronc. ��C�est ce que nous avons de mieux. Nous allons t�cher de t�en trouver un ayant une forme plus humaine, mais, en attendant, celui-ci te fournira des jambes. Il comporte un �purateur de Sang, si bien que tu pourras varier un peu ton r�gime.��
����Voil� au moins une chose positive. Je commen�ais � en avoir assez de manger de la verdure trois fois par jour. Mais tous ces accessoires�?��
����Les bras, l�arbre de transmission et les autres dispositifs s�escamotent. Le corps peut se rapetisser, � l�avant et � l�arri�re, et les pattes arri�re se replient dans celles de devant. Tu seras un bip�de dans les salles de danse, et un quadrup�de dans les montagnes.��
����Un satyre ou un centaure� int�ressant,�� dit Larry. Il se rendit aux citernes qui contenaient ses fluides de perfusion. Il y ajusta le bac du mannequin et rechargea ses reins artificiels. ��Tu ne parles pas beaucoup, hein�?��
Le mannequin se contenta de bourdonner.
��Tu fais du bon travail,�� poursuivit Larry. ��Tu sais lire les myogrammes, incontestablement. Je viens juste d�avoir l�id�e d�avancer d�un pas, et tu l�as fait. Tu piaffes quand je suis �nerv� et que j�ai envie de taper du pied. Tu donnes des ruades lorsque je suis content. Tu as d� �tudier le comportement des ongul�s. Tu ne peux vraiment pas parler du tout�?��
Ce fut Rorqual qui r�pondit, par le haut-parleur du mannequin. ��L�Araign�e d�Ur�thane est �quip�e d�un cybercortex juv�nile, pas encore form�. Elle ne poss�de pas encore de personnalit� propre. � mon bord, elle pourra entrer en participation avec moi, comme l�a fait Trilobite quand il �tait jeune. Si tu restes loin de moi pendant de longues p�riodes, elle m�rira et d�veloppera son individualit�. Pour le moment, elle est ton cervelet et ton tronc c�r�bral, et sa fonction est reli�e � la vessie, aux intestins et aux jambes. Parle-lui sans g�ne, c�est � moi que tu parleras.��
����Un cortex en apprentissage� avec pastilles de grenat bullomagn�tiques�?��
����Oui. Sors sur le pont pour t�entra�ner au trot.�� Le mart�lement rythmique des sabots enchanta Larry�: marche, trot, petit galop, grand galop. Tous les m�canismes fonctionnaient sans heurt.
��Salut�!�� appela une voix f�minine dans l�ombre du sabord avant. Un m�li-m�lo de maches de r�cup�ration entourait la lumi�re orang�e �manant du magasin � outils, au-dessous. Larry le Centaure avan�a par petits bonds et regarda en bas. Les Maches Ponceuses et les Meules s�activaient, produisant un vacarme de quatre-vingt-dix d�cibels. Des �l�ments d�une Mache de Guerre �taient �tal�s sur les genoux d�un Tour m�canique.
��Salut�!��
Larry se tourna vers les machines obscures � proximit�. ��Est-ce que l�une de vous fonctionne�?�� Il promena � la ronde le faisceau de sa lampe pectorale. �pidermes m�talliques d�form�s et couverts d�algues, optiques aveugles. Mais l�une des paires d�optiques clignota en retour. ��C�est donc toi. Tu n�as pas assez d��nergie pour allumer tes lampes-t�moin�?��
����Non,�� dit-elle. ��Durant la bataille, on m�a mise en manuel, ce qui m�a �puis�e. Je suis tr�s bas.��
Larry regarda autour de lui. ��Je vais amener un c�ble g�n�rateur���
����Non. Mes plaques sont O.K. C�est ma roue inertielle qui en a besoin. C�est un volant � support magn�tique qui emmagasine la force giratoire. Je l�emploie pour tout, except� le travail mental.��
����Et comment recharge-t-on ce volant�?��
����Tu montes l�Araign�e d�Ur�thane. Elle m�a d�j� d�pann�e. As-tu le temps de t�occuper de moi�?��
�����a d�pend. Laisse-moi te sortir de ce tas de ferraille. Mais� tu n�es qu�une bo�te�!��
����J�ai perdu mes accessoires dans une explosion. Ma m�choire d�accouplement flexible se trouve sous le dessous. Elle peut se raccorder � l�extr�mit� de ton arbre de transmission.��
����Eh bien� Je ne sais pas���
����L�Araign�e l�a d�j� fait. �a ne prend qu�une seconde. Appelle une grue avec un crochet � pivot et soul�ve-moi � environ un m�tre du sol. Je p�se une cinquantaine de kilos�; alors, attention � tes pieds� euh�!� tes sabots.�� Elle gloussa.
Larry apprit une foule de choses sur son nouveau corps-mache. Son arbre de transmission �tait une tige flexible dot�e d�une capacit� de torsion de vingt-cinq kilos. Une enveloppe flexible prot�geait ses doigts vuln�rables durant l�op�ration.
��Utilise l�huile lourde au bisulfure de molybd�ne pour r�duire le coefficient de friction des surfaces d�accouplement,�� lui recommanda-t-elle.
����Je ferais peut-�tre mieux de sortir d�ici. Je n�aime pas �tre aussi proche d�un g�n�rateur.��
����Ce n�est pas n�cessaire. Mets ce casque sp�cial.�� Il ob�it.
��Garde la m�me capacit� de torsion. N�oublie pas que l�arbre d�viera en charge maximum. Il se mettra � tourner comme une h�lice. Mais nous ferions mieux d�enclencher notre monture h�lico�dale pour plus de s�ret�: quarante-cinq degr�s d�inclinaison, un virgule soixante-quinze sur l�arbre, cinq rainures par centim�tre.��
Elle prescrivit au centaure de passer en position satyre et de s��tendre sur le pont pour aligner les biseaux. Elle descendit en pivotant sur l��crou, selon la meilleure technique ��panier oriental��. � chaque tour, elle descendait d�un demi-centim�tre environ. Apr�s trente r�volutions, la bo�te se mit en place. Le long c�ble qui la reliait � la grue se mit � vibrer, d�un mouvement simple et harmonique. Quand la monture se resserra, un fluide visqueux r�duisit les vibrations.
��Maintenant�!�� dit-elle. ��Enclenche l�arbre de transmission. Mon diam�tre de logement est suffisamment grand. Je suis con�ue pour recevoir quarante-cinq mille livres par centim�tre carr�.�� Ses lampes papillot�rent plusieurs fois, puis s�allum�rent de tout leur �clat. De nombreuses lampes-t�moin pailletaient son ch�ssis. Il y en avait trois grosses au centre, qui ressemblaient � des yeux. D�autres �taient dispos�es en volutes et en boucles, beaucoup plus d�coratives que fonctionnelles. Des alv�oles vides marquaient l�emplacement des bras et des jambes.
Le pont rugueux irritait le dos de Larry.
���a va�?��
����Parfait. Merveilleux�!�� Sa voix �tait trop chaude. ��Tu peux disconnecter le c�ble g�n�rateur et me faire pivoter dans l�autre sens pour d�faire l�accouplement.��
La grue la red�posa parmi les robots de guerre cass�s. Ses lampes t�moin flamboyaient. ��Merci. C��tait vraiment tr�s gentil.��
Larry �tait euphorique, ce qui lui parut louche. Il se releva et �pousseta son mannequin. Quand il �ta son casque, les marques sur son dos lui caus�rent des �lancements. � nouveau, il �tait irrit�. Ce changement d�humeur lui mit la puce � l�oreille. Il examina l�int�rieur du casque. Des transducteurs gris tendre lui firent un clin d��il. ��Des st�riosoniques�!�� s��cria-t-il. ��� quoi ce dispositif est-il reli�?��
����Il est branch� sur la zone �rog�ne de ton mannequin�: la monture filet�e. Ces soniques sont dirig�s sur ton hypothalamus et plusieurs noyaux du cerveau moyen�: Brady, Lilly, Olds� le syst�me r�ticulaire.��
����Les centres de plaisir�!��
����Je voulais que tu �prouves du plaisir � me recharger. J�aime �changer du plaisir contre de l��nergie�; un march� honn�te,�� dit-elle.
Il se f�cha tout rouge et recula vivement. ��Je ne veux pas faire �a avec une machine�!��
Sa m�choire d�accouplement s�avan�a en une moue chagrine.
��Je peux veiller � ton alimentation en �nergie, mais tu n�as pas besoin de� euh�! me payer de cette fa�on�!�� grommela-t-il.
����Tu es g�n�. Je suis vraiment d�sol�e.��
����Je ne suis pas g�n�. Mais je ne te consid�re absolument pas comme un objet sexuel. Tu n�es qu�une bo�te rouill�e���
����Et quand je serai r�par�e�? Tu m�aideras � choisir mes nouveaux accessoires� des jambes, des bras, une t�te�?��
Il refusa de r�pondre. Son attitude �tait trop famili�re, possessive et f�minine. Elle eut un petit rire. ��Qu�y a-t-il de si dr�le�?��
����Mon nouveau nom. Tu peux m�appeler Rouille. �a te pla�t�?��
����Non. Quelle sorte de machine es-tu�?��
����Regarde bien mes trois yeux.�� Les trois lampes chang�rent rapidement de couleur et des symboles apparurent, un � la fois�: un citron et deux cerises. ��Je suis une machine � jetons, pour les jeux de hasard.��
����Et que gagne-t-on�?��
����Sur le dernier vaisseau o� j��tais, on m�avait branch�e au cerveau du bateau et je distribuais les cr�dits-calories. Dans l��quipage de Poursuivant Trois, il y a eu des veinards qui sont all�s � la mort avec des savoris�es pour toute une ann�e.��
����Tu parles d�une chance�!�� Larry tr�pignait en d�crivant un large cercle et en agitant les bras. ��Une machine � jetons femelle�! Et elle a besoin de mon mannequin pour se recharger�!�� Il s�arr�ta, inquiet. ��Cela m�ennuie de te le demander� mais tu dois te� euh�! recharger souvent�?��
Elle gloussa et fit cligner son �il central. ��Tous les jours ce serait l�id�al, mais une fois par semaine �a peut aller.��

Larry descendit pour le souper. Les �pouses d�ARNOLD fixaient avec m�fiance son torse luisant. Il caracola autour de la table, sourit, et se mit en position satyre, pour s�asseoir comme un humain.
Poisson-Lune lui apporta son habituel sandwich aux l�gumes verts. L��purateur de Sang avait abaiss� son taux d�ur�e et de potassium, le soulageant de sa perp�tuelle naus�e urineuse. L�ar�me des palourdes � la vapeur et du homard bouilli fit gonfler ses narines. Il se sentait en app�tit pour la premi�re fois depuis la perte de son premier mannequin. Il ouvrit son sandwich d�asc�te, y ajouta une tranche de poisson r�ti, et mordit une grosse bouch�e. Des miettes tomb�rent. Il entassa sur son assiette des tentacules de calmar, de la laitance d�oursin, des moules. Trois chopes de bi�re de Rorqual plus tard, le satyre �tait allong�, appuy� sur le coude droit, et bavardait librement, la voix un peu p�teuse.
ARNOLD lui sourit � travers la table. ��Bravo�! c�est ce qui s�appelle manger et boire�! Si je ne savais pas � quoi m�en tenir, Larry, je penserais qu�une femme t�a d�bauch� pour te donner un tel app�tit�!��
Larry leva sa chope en souriant. Tout le monde rit avec lui. Apr�s tout, ce soir il �tait un satyre d�prav�.

Larry descendit le pont au galop et s�arr�ta aupr�s d�ARNOLD.
��Pas de gueule de bois�?�� interrogea le g�ant.
����Mon �purateur marche bien, c�est tout.�� Il expliqua son dilemme face � la Machine � Jetons. ��Elle a l�air tr�s intelligente, et j�aime bien discuter avec elle, mais je ne crois pas qu�il soit bon que je prenne mon plaisir ainsi� artificiellement.��
ARNOLD acquies�a. ��Je comprends. Toi et moi sommes destin�s � entretenir des rapports �troits avec les cybers�: moi pour mon pain aux quinze acides, et toi pour tes diverses fonctions organiques. Et naturellement les cybers nous aiment car nous d�pendons d�eux. Je pense que nous nous compl�tons.��
����Des symbiotes�!��
����Oui. Ces machines rendent notre vie plus longue et plus riche. Elles prot�gent notre m�tabolisme�: tes fonctions r�nales et mes acides amin�s�; elles nous aident � nous d�placer�; et �largissent le champ de notre intellect. Il est tout naturel qu�elles jouent un r�le dans notre vie sexuelle�; Rorqual abrite mes nombreuses �pouses�; ta machine excite ton syst�me r�ticulaire.��
Larry resta silencieux, plong� dans la r�flexion.
��Bien entendu, tu fais ce que tu veux,�� reprit le g�ant, ��mais les centres de plaisir sont l� pour �tre utilis�s. Tu es � demi machine toi-m�me, et tu l�as �t� une bonne moiti� de ton existence si l�on compte les ann�es pass�es avec Trilobite et Rorqual. Ne l�oublie pas.��
����Moi, une demi-machine�? Oui, sans doute.
Bon, inutile de s�emballer l�-dessus. Si je veille � ce que la Machine � Jetons re�oive de nouveaux accessoires, je n�aurais pas le sentiment d�avoir n�glig� son intelligence.��
Il trotta en direction du sabord avant.
��D�j� de retour�?�� fit-elle d�un ton r�probateur.
����Je voulais simplement m�assurer qu�on te donne des bras et des jambes afin qu�on puisse te remettre au travail. Nous sommes � court de maches dans la salle de jeux.��
����As-tu apport� le moly�?��
����Le quoi�?��
����L�huile p�n�trante au bisulfure de molybd�ne, l��lectromoly.��
Il se renfrogna. ��Je ne suis pas venu te recharger. Tu vas peut-�tre pouvoir passer � l�atelier bient�t, pour �tre r�par�e.��
����Et tu voulais choisir mes bras et mes jambes�?�� Il sortit sans un mot. Dans la salle de dessin, on con�ut pour elle de nouvelles extr�mit�s adapt�es � son genre de travail. En raison de sa personnalit� femelle, on la fit � la ressemblance des �pouses, et on lui donna des contours passablement humano�des. Ses trois yeux seraient au niveau du nombril de son corps robot quand il serait termin�.
��Cela prendra environ une semaine,�� dit-il, en lui montrant un plan. ��Tes nouvelles attributions sont enregistr�es sur ces bandes.��
����As-tu le temps de me recharger�?���
����Maintenant�? Tu disais que tu pouvais attendre une semaine,�� protesta-t-il.
Elle eut un petit rire. ��� voir l�aspect qu�aura mon nouveau corps, j�inclinerais � penser que ce serait moins g�nant maintenant.��
Il acquies�a.
��Mets le casque.��
����Non. Il n�est pas n�cessaire de me payer.�� Elle prit un air boudeur. ��Je ne consid�re pas cela comme un mode de paiement. Il ne s�agit pas de ce que je te fais ou de ce que tu me fais, mais de quelque chose que nous faisons ensemble.��
Larry laissa percer son irritation. ��Tu n�es qu�une machine�! Ne parle pas d�une recharge m�canique comme s�il s�agissait d�un acte sexuel.��
����Et pourquoi pas�? Mon appareil neural est au moins aussi complexe que le tien. Quant � mon exp�rience� j�ai plus de mille ans d��ge. Pourquoi ne montrerais-je pas que cela me fait plaisir d��tre recharg�e�? Cela me donne des forces nouvelles.��
����D�accord, d�accord. Si cela te fait du bien, je porterai ce foutu chapeau. Allons-y. J�ai une foule de choses � faire aujourd�hui. Grue�! GRUE�!��
����Hmmm�! Et tu es venu me voir avant m�me le d�jeuner.��
����Oh�! �a va�!��
����Oui, ch�ri�!��

Larry s�essuya le front tandis que le crochet pivotant de la grue emportait la Machine � Jetons. Il ressentait davantage qu�une vague sensation de plaisir. Il y avait eu une v�ritable mont�e d�euphorie, un miniorgasme. De vieux souvenirs des �pisodes sexuels de son adolescence lui revinrent. ��Qu�as-tu fait�?�� demanda-t-il en reprenant son souffle.
La bo�te compacte et rouill�e resta silencieuse.
��C��tait diff�rent, cette fois,�� se plaignit-il.
����Meilleur�?��
Il �ta son chapeau et brossa la poussi�re sur son dos. Appuy� au bastingage, il observait la houache du navire. L�aurore avait amen� une bande de poissons sauteurs.
����O.K.�! c��tait meilleur,�� avoua-t-il. ��Qu�as-tu fait�?��
����Augment� un peu le stimulus E.��
����Un peu�! Mais jusqu�o� peut-on aller�?��
����Je pense que nous l�apprendrons un jour� n�est-ce pas�?�� gloussa-t-elle. ��Une fois que j�aurai des jambes et des bras bien doux.��
Larry examina les plans � nouveau. Il n�arrivait pas � d�cider quelle partie du ch�ssis �tait la plus appropri�e � la m�choire d�accouplement flexible.

Chapitre dix
N�gociations

Lance ton ARNOLD sur les flots�:
Il en reviendra cent fois autant.


Wandee (M�mo).


Wandee se tenait sur le seuil de la salle du Conseil, une liasse de rapports sous le bras. Son axe pituitaire-ovarien s��tait polaris� sur le tard, lui conf�rant un semblant de formes f�minines�: incurvant sa taille, arrondissant l�g�rement ses seins et ses hanches. Cependant, la m�nopause suivit de peu ses deux ovulations perdues. Ses yeux restaient vifs et brillants, preuve d�un esprit curieux sous les cheveux gris et les rides.
��J�ai apport� les rapports sur la dissection de l�Oc�anide,�� dit-elle.
Furlong souleva sa t�te, qu�il avait pos�e sur ses bras, et lui adressa un regard incertain � travers la table vide. Lui seul avait �t� �pargn� par le M�gajury.
Les membres de son Cabinet avaient �t� reconvertis en prot�ines.
��Comment dois-je vous appeler, monsieur�?�� Il porta les yeux sur son B�lier d�or, talisman inutile contre la col�re de la fourmili�re. ��Entrez, Wandee. Asseyez-vous. Je ne me sens pas d�humeur protocolaire, ce matin.��
����J�ai assist� au vote,�� dit-elle doucement. ��Vous avez eu de la chance.��
����Je sais.�� Il d�signa la salle vide. ��Mais mes conseillers ont �t� surpris � sommeiller. Apr�s le torpillage de l�Armada, le jury a visionn� les enregistrements optiques de nos assembl�es strat�giques. Tous ceux qui ont ferm� les yeux ont �t� jug�s tireurs au flanc. La justice de la fourmili�re est exp�ditive.��
����Les si�ges vides �quivalent � un sandwich mieux garni,�� dit-elle, reprenant un vieil aphorisme. ��Voici les rapports. L�Oc�anide est tr�s proche de notre ARNOLD Inf�rieur. La s�lection naturelle l�a pourvu d�un bon organisme, riche en g�nes et en prot�ines du type que nous �laborons pour nos guerriers. Nos Neurotechs m�ont dit que les Oc�anides poss�dent un ensemble M.M.-S.N.C. qui rivalise avec nos plus grandes r�ussites dans le conditionnement leptoanimiste.��
����M.M.-S.N.C�?��
����Mol�cules de M�moire du Syst�me Nerveux Central � bandes larges�: le r�sultat d�un r�gime �quilibr� et de la duret� de l�environnement marin. Nous avons recueilli un certain nombre de codons de bonne qualit�. Ces g�nes d�Oc�anides seront fort utiles lorsque nous mettrons au point la prochaine g�n�ration d�ARNOLD guerriers�; un nouveau Super-ARNOLD.��
Furlong secoua la t�te et repoussa les rapports. ��Plus d�ARNOLD�! Regardez cette analyse du prix de revient de la fourn�e que nous venons de produire�: r�gime sp�cial, cha�nes, chapelle, et des heures de consultation pr�sidentielle. Le conditionnement leptoanimiste et les soporifiques n�ont r�ussi qu�� nous donner un contr�le partiel sur eux. Et voyez les r�sultats�! Chacun d�eux �tait un danger potentiel pour la fourmili�re. Notre ARNOLD Sup�rieur s�est bel et bien �vad� et n�a surv�cu que pour nous combattre. Nous avons construit des Moissonneurs � plancton et les avons perdus. Plus d�ARNOLD�!��
����Mais nous ne pouvons pas nous arr�ter maintenant�!�� s��cria Wandee, en cherchant l�un de ses rapports. ��Il est toujours en libert�!��
����Et alors�?� Il est g�n�tiquement anormal. Le temps se chargera de lui.��
����Peut-�tre pas,�� dit-elle. ��J�ai introduit cette anomalie dans ses g�nes, et il est exact qu�il ne peut fabriquer quinze des acides amin�s. Cependant, il doit probablement rechercher une compagne parmi les Oc�anides. Sa prog�niture hybride ne poss�dera qu�un seul de ses g�nes anormaux. Et le bon g�ne qui leur viendra de leur m�re leur permettra de traiter les prot�ines normalement. Ils seront � moiti� ARNOLD et � moiti� Oc�anides. Tr�s robustes�! Et intelligents aussi.��
Furlong regarda le diagramme de Mendel que lui pr�sentait Wandee et se gaussa�: ��Mais nous sommes des trillions. Combien y aura-t-il de ces hybrides pour que nous devions nous en soucier�? Deux�? Dix�?��
����Peut-�tre des centaines�! Vous devez vous souvenir que le roi ARNOLD est un coq de combat.��
����Des centaines�?��
����Cela d�pendra du nombre de femelles Oc�anides disponibles. � en juger d�apr�s le nombre de m�les que nos chasseurs ont ramen�s durant la derni�re d�cennie, je dirais qu�ARNOLD n�aura aucun mal � se constituer un v�ritable harem. Et il n�aura aucun probl�me pour qu�elles soient continuellement enceintes.��
����Je suppose que cela me vaudrait le bl�me d�un futur m�gajury,�� fit Furlong.
����� moi aussi,�� dit Wandee. ��� moins de pouvoir nous concilier les jur�s. Si nous n��tablissons pas que la fourmili�re tirera profit de tous ces ARNOLD hybrides, nous n�aurons certainement pas une retraite bien confortable.��
����Et elle risque d��tre courte,�� marmonna le pr�sident, las. ��Quelle est votre suggestion�?��
����Une tr�ve, pour le moins. Peut-�tre poser les bases d�un commerce.��
Les yeux de Furlong se r�tr�cirent. ��Une tr�ve�! Croyez-vous qu�il serait d�accord�?��
����C�est possible. Je pense que �a vaut la peine d�essayer.��

Larry descendait et remontait au galop les ponts inclin�s du navire endommag�. Les pompes fonctionnaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour maintenir le niveau de l�eau en dessous du champ de travail. Les �quipes de R�parateurs, compos�es d�Oc�anides et de techs de Rorqual, essayaient de remettre en �tat les cyber�l�ments,
��Une grue a remu�. Vous devez �tre sur une fibre motrice�!�� cria Larry.
Un tech regarda par l��coutille, un faisceau de petits outils luisants au poing. Il surveilla la grue tandis que l�un de ses co�quipiers r�p�tait le stimulus. La grue se mit � �lever lentement son c�ble. Le tech sourit et replongea � l�int�rieur.
��Un appel pour ARNOLD sur la longue oreille,�� bourdonna le haut-parleur du pont de Rorqual.
Larry jeta un regard par-dessus le rebord. Le g�ant �tait occup� � rapi�cer la coque dans dix brasses d�eau.
��Je vais r�pondre,�� dit le semi-humain. ��Qui est-ce�?�� Son mannequin piaffa d�un de ses quatre pieds lorsque la communication fut �tablie.
��Je suis Wandee, l�image maternelle d�ARNOLD,�� dit la voix. Elle expliqua les raisons de son appel.
����La paix�?�� dit Larry. ��Je suis s�r que vous aurez toute la paix que vous voudrez si vous vous contentez de nous laisser tranquilles.��
����Mais les raids se poursuivent. Les Oc�anides du plateau continental sont devenus sauvages et agressifs.��
����Je comprends �a, apr�s votre intervention au Kilom�tre Trois�! Il leur faudra du temps pour oublier.��
����N�y a-t-il rien que la fourmili�re puisse faire�?�� Larry r�fl�chit un moment, puis secoua la t�te. Furlong se pencha en avant pour augmenter le volume. ��Qu�est-ce qu�il a dit�?��
����Rien. Il a simplement secou� la t�te et interrompu la communication.��
����Bon, essayez encore une fois�!��
Wandee se releva lentement. ��Je le ferai, plus tard. Il nous faudra peut-�tre attendre longtemps. Ces primitifs ont la m�moire longue. Nos dissections ont r�v�l� des M.M.-S.N.C. remontant � l�enfance. Des images nettes et pr�cises de choses survenues vingt ou trente ann�es avant la mort.��
Furlong b�illa. Il ne savait pas tr�s bien jusqu�o� remontaient ses souvenirs � lui. Difficile de dater cette enfilade de journ�es monotones. Il y avait peu de changements dans la fourmili�re.
����Chargeons une p�niche de pr�sents et d�l�guons un n�gociateur avec un drapeau blanc. Nous leur offrirons n�importe quoi pour les faire parler. Ce type, Larry, semble plut�t aimable. Peut-�tre parlementera-t-il avec nous.��
Wandee hocha la t�te. ��Je suis s�re qu�ils accepteraient volontiers du linge et des enregistrements r�cr�atifs. C�est vrai, nous connaissons des luxes dont ces primitifs n�ont pas la moindre id�e.��
Le C.U. leur fournit des documents et autorisa l�envoi de la p�niche. Les chantiers navals se rouvrirent pour �quiper l�un des docks flottants d�un syst�me de communication et de guidage. On le chargea de tonnes de mousseline paillet�e, de bibelots et de babioles.

Le Grand Ma�tre Ode eut deux convulsions au cours de sa r�animation. Quand il ouvrit les yeux, il vit le visage las et vieilli du Batteur.
��Je ne me sens pas bien, mais toi tu as l�air pire,�� fit Ode en souriant.
����Je vais tr�s bien,�� dit le Batteur, en v�rifiant les pl�tres et les bandages qui prot�geaient les nombreuses fractures du Grand Ma�tre. ��Peux-tu remuer les doigts et les orteils�?��
����Il n�y a que la main droite qui a boug�, n�est-ce pas�?��
����Ne t�inqui�te pas pour �a. L��quipe Neuro pense pouvoir d�comprimer ces nerfs. Tu vas passer un bout de temps dans l�amphith��tre chirurgical. Le travail sur la vessie va demander une bonne partie de l�apr�s-midi.��
Ode prit une profonde inspiration. ��Il y a de dr�les de bruits dans ma poitrine.��
����Ce ne sont que les fluides de perfusion. Cela fait quelques heures seulement que tu es ranim�. Cela passera.��
����Mon num�ro est d�j� sorti�?��
����Fa�on de parler. Je t�ai port� volontaire pour un nouvel emploi. C�est tout � fait dans tes cordes�; il s�agit plus ou moins de servir d�ambassadeur.��
����Aupr�s de qui�?��
����Des Oc�anides.��
Ode g�mit. ��As-tu oubli� qui m�a envoy� ici�?��
����Ils ont un nouveau chef � pr�sent, un ARNOLD. Un de nos guerriers synth�tiques, au comportement pr�visible, programm� par la fourmili�re. J�allais proposer ma propre candidature. Je le connais. Mais j�ai vu l� l�occasion de te faire ranimer et d�obtenir l�autorisation des travaux de Clinique. Ce boulot te conf�re un droit de priorit� �lev�. Le pr�sident lui-m�me passe apr�s toi.��
Ode tenta de hausser les �paules. ��Pourquoi pas�? Je n�aurais sans doute jamais �t� r�par� autrement, apr�s avoir perdu mon commandement. Quand est-ce que je commence�?�� Son sourire �dent� dissimulait le terrifiant souvenir de la f�roce attaque de Palourde. Il �tait heureux de n�avoir pas � affronter � nouveau cette b�te enrag�e.
Les M�ditechs l�emmen�rent sur son chariot�; il tanguait doucement dans son r�seau de fils et d�aiguilles orthop�diques, les fragments d�os irritant les tissus tendres gonfl�s par les �d�mes et l�h�morragie.

��Mettez-le vite sur la pompe,�� dit le tech. ��Ces blessures continuent � absorber son sang. Il va lui falloir beaucoup plus d�h�moglobine et de calcium.
��Je pense que nous avons sauv� son scrotum. La d�chirure de la vessie a �t� sutur�e. On pourra retirer les drains dans trois jours. Si l�urine s��tait davantage infiltr�e dans les tissus, c�aurait �t� fichu. Voyez si l��quipe Ost�o peut stabiliser ces fractures. Un spicule pointu pourrait r�ouvrir les voies urinaires.��
Ode se r�veilla durant la rel�ve des �quipes. Gr�ce � la pompe, il n��prouvait aucun malaise. ��C�est vous l�Ost�o�?��
����Oui. Nous allons recourir exclusivement au traitement par courant d��lectrons, parce que vous devez rester dans le pl�tre � cause de vos fractures du pelvis. Je place une �lectrode de chaque c�t� de la ligne de fracture afin que le courant d��lectrons traverse la l�sion osseuse. Cela diminue au moins de moiti� le temps de gu�rison.��
Ode leva les yeux vers les rayons X de diff�rentes couleurs-codes. De petits symboles + et - �taient dispos�s deux par deux devant chaque fracture noire. Le tech fit p�n�trer ses fils �lectriques semblables � des aiguilles dans les tissus enfl�s d�Ode, � la recherche des fragments osseux.
��R�sistance des tissus, 0,14 megohm.��
Le circuit externe �tait encastr� dans le pl�tre�: une pile de trois volts, un microamp�rem�tre, et un r�sistor de 0,63 megohm.
��Ici, la diff�rence de potentiel sera de 0,55 volt, approximativement. Cette fracture n�cessitera environ 40 coulombs.��
Le pl�tre moulant le corps prit forme peu � peu, des orteils � la taille. Dix-huit circuits furent trac�s sur la surface blanche, avec des fen�tres circulaires pour les cadrans de l�amp�rem�tre. Ode abaissa son regard sur les diagrammes.
��J�ai l�air d�une mache,�� s�esclaffa-t-il.
����� pr�sent, nous sommes oblig�s de vous rendormir pour r�parer la clavicule. C�est trop haut pour une anesth�sie de la moelle �pini�re par courant � r�gime lent.��
����C�est tout�? Quelques aiguilles dans mes jambes�? Je pensais que vous alliez m�enfoncer ces grosses tiges.��
Le tech sourit. ��Les tiges intram�dullaires�? Non. Elles sont pratiques quand il s�agit de vous remettre tout de suite sur une chaise, ou sur des b�quilles. Mais, de toute fa�on, avec toutes ces fractures dans le pelvis, il vous faut un pl�tre. Donc, le courant d��lectrons est plus indiqu�. Nous ne pouvons employer les deux � la fois. Les tiges I.M. d�tourneraient le courant�; elles le feraient en quelque sorte d�river vers l�os en formation, o� il ne produirait pas l�effet que nous recherchons.��
Tandis qu�Ode s�endormait, il eut la br�ve vision d�une �trange quincaillerie et d�une �quipe aux allures furtives.

Les guerriers Oc�anides s�appr�taient � quitter l��le de Har. Leurs catamarans � coque double �taient lourdement charg�s de butin provenant des vaisseaux captur�s. Larry se tenait sur un dock de fortune et leur passait des sacs de graines d��lymus arenarius.
��Et du bl� des �les du Nord,�� dit-il � chacun des navigateurs. ��Faites bon voyage.��
L��le parut bien calme quand sa population fut revenue � la normale. Wandee appela sur la longue oreille.
��ARNOLD refuse toujours de parler � quiconque de la fourmili�re,�� dit Larry. ��Il est furieux de la fa�on dont vous avez conclu l��change de prisonniers. Tuer notre homme et le renvoyer ensuite avec le cerveau d�un classe neuf n��tait pas tr�s sportif.��
Wandee s�excusa. ��La fourmili�re est grande. J�ignore qui est responsable de la vivisection. Mais je pense que nos peuples devraient faire la paix.��
����Je suis d�accord.��
����Que doit faire la fourmili�re�?��
����Simplement rester � l��cart de notre oc�an�!�� Wandee acquies�a.

Le Grand Ma�tre Ode s�assit dans son lit tant bien que mal. Ces trois jours dans le pl�tre l�avaient vid� de toute �nergie. Il fixait sur l��chiquier un regard distrait. Son Distributeur �tait en train de construire une �tincelante D�fense Pirc-Robatsch, mais il n�arrivait pas � se concentrer. Le Batteur entra, portant une liasse de cartes marines.
��Navr� de te d�ranger,�� dit-il. ��Tu as l�air un peu fatigu�. Tiens, garde-les pour plus tard.��
Les rouleaux de papier furent fourr�s dans un classeur au-dessus du lit. Le Batteur �tudia les longs serpentins d�imprim�s avant de s�en aller.
��Tu t�en sors tr�s bien. Tu seras comme neuf d�ici quelques mois.��

Furlong convoqua le Batteur sur le chantier naval. ��Notre p�niche est revenue.��
����Vraiment�? Wandee ne m�avait pas dit qu�elle �tait arriv�e jusqu�� ARNOLD.��
����Elle n�est pas arriv�e. Les Oc�anides du plateau l�ont intercept�e et ont vol� les pr�sents.��
����C�est bizarre qu�ils l�aient laiss�e repartir.��
����Je pense qu�ils voulaient nous dire quelque chose,�� dit Furlong. ��Regardez �a�!��
Ils mont�rent sur la p�niche vide. Le haut m�t-senseur et les organes de commande �taient intacts. Un objet brun�tre et macabre �tait clou� au pont par un harpon bris�.
��La main gauche de notre n�gociateur�!�� s�exclama le pr�sident.
Le Batteur s�appuya une seconde contre le m�t.
��Ce harpon provient d�un de nos navires de chasse,�� poursuivit Furlong.
Le Batteur d�glutit. ��Je pense que nous n�aurons plus besoin de l�ambassadeur Ode, dans ces conditions���
����Demandons � Wandee de rappeler Larry. Peut-�tre d�sirent-ils une ran�on pour notre n�gociateur avant de nous envoyer son autre main� ou sa t�te. Vite�!��
Larry �couta patiemment. ��Je suis d�sol�, Wandee, mais je ne puis que vous resservir vos propres paroles. L�oc�an est vaste. J�ignore qui a attaqu� votre homme en d�pit du drapeau blanc, mais j�en parlerai au roi ARNOLD.��
Wandee fit un signe de t�te � Furlong. Larry revint sur l��cran. ��Nous allons nous en occuper. Il nous faudra quelques jours pour localiser l�endroit. Pouvez-vous me donner les coordonn�es du point o� votre p�niche a fait demi-tour�?��
L��cran imprima�: 250�03�14"���145��14�28".

Le trimaran de Palourde avait lev� l�ancre. Rorqual le rep�ra au deuxi�me jour des recherches, apr�s avoir atteint le point indiqu� par les coordonn�es. Larry se trouvait sur le pont avant, dans son mannequin quadrup�de, et se sentait un peu centaure.
ARNOLD travaillait dans sa cabine, les petits �l�ments d�une main m�canique �tal�s sur le sol autour de lui. Il fournirait une proth�se au n�gociateur, s�il parvenait � persuader les Oc�anides d�accepter une ran�on. � la vue de Palourde, ils se sentirent soulag�s. ��J�aurais d� le savoir�!�� s��cria Larry. ��La fourmili�re nous a dit que vous aviez fait prisonnier un des leurs. Accepteriez-vous une ran�on�? Nous avons un transmetteur, et sommes en communication avec l�un des pr�sidents de la fourmili�re, qui d�sire vivement r�cup�rer son homme.��
����Prisonnier�?�� dit Palourde.
Larry sentit son sang se glacer. ��Oui. Prisonnier. N�avez-vous pas captur� une p�niche de la fourmili�re�? Je vois des v�tements bariol�s sur vos femmes, l�-bas. Ils viennent de la fourmili�re.��
����Nous avons arraisonn� la p�niche, mais nous n�avons pas fait de prisonniers.��
Larry examina les ponts du trimaran, depuis la proue de Rorqual. Ils �taient jonch�s de bo�tes d�cor�es, de garnitures dor�es, de babioles �lectriques�; tout avait �t� cass� par les primitifs curieux. Un cercle de pierres et une pile d�ossements carbonis�s racontaient le reste de l�histoire.
��Ils l�ont mang�,�� fit tristement Larry.
Wandee fut suffoqu�e. Furlong se leva et quitta la pi�ce. La fourmili�re pouvait transformer les Citoyens en prot�ines de base, mais un individu n�avait pas le droit d�en manger un autre�!
��Je sais que �a para�t barbare,�� reprit l�homme-tronc, ��mais Palourde pense que vous devriez vous sentir honor�s. Manger son ennemi apr�s l�avoir vaincu est le plus grand hommage qu�on puisse lui rendre. Cela signifie que vous l�admirez et d�sirez lui ressembler.��
Wandee garda le silence. Le Batteur se pencha par dessus son �paule et coupa la communication.
ARNOLD se contenta de serrer les m�choires. ��Cela d�couragera peut-�tre cette satan�e fourmili�re d�envahir nos mers.��
Larry haussa les �paules. ��Cela devrait servir � quelque chose.��
Rorqual regagna l�archipel.

Furlong introduisit une paire de M�dimaches dans la chambre du Grand Ma�tre Ode. ��Il est temps d�arr�ter le traitement E�par courant d��lectrons. Aujourd�hui, on va remplacer le pl�tre par une armature.��
����Bien�! Ces d�mangeaisons commen�aient � me d�primer. O� est le Batteur�?��
����Il viendra vous voir dans la salle des Gu�ris. En fait, vous �tes en bien meilleure forme que lui. Il se ratatine avec l��ge. Il a l�air chaque jour plus petit.��
����N�a-t-il pas re�u un traitement quand il �tait pr�sident�?��
����Non. Il a perdu son droit de priorit� en d�missionnant. Mais nous essaierons de faire quelque chose pour lui,�� dit Furlong en souriant. ��Je vous verrai quand on vous aura enlev� le pl�tre.)��

Des art�res �paissies battaient sous le mince cuir chevelu du Batteur tandis qu�il installait l��chiquier dans la salle des Gu�ris. Ode �tait endormi lorsqu�on l�amena sur un chariot. Le Batteur s�assoupit aussi.
��Dites donc�!�� intervint Wandee. ��Allez-vous dormir �ternellement, tous les deux�?��
Ode essaya d�ouvrir les yeux, mais une de ses paupi�res le d�mangeait douloureusement. ��Ouille�! Je ne vois pas bien clair.��
����Ce sont simplement les s�datifs. Y vois-tu assez pour faire une partie�?��
����Non,�� g�mit le Grand Ma�tre. ��Mes jambes me tuent�!��
Le Batteur ramassa les pi�ces et alla les ranger. Il �tait trop fatigu� pour rentrer dans son habitacle, et il dormit sur une natte dans un coin. Wandee contempla ses deux amis. Tous deux semblaient avoir besoin de repos. Elle v�rifia leurs pouls et les imprim�s avant de sortir.
Wandee appela Furlong�: ��Pr�sident, je viens de contr�ler la M�dimache du Grand Ma�tre Ode. Les relev�s semblent avoir empir� depuis qu�on a �t� le pl�tre. Il souffre davantage, et son �il gauche���
����Ne vous inqui�tez pas. Cela se produit parfois dans des op�rations de ce genre. Quand on retire les �lectrodes, il faut s�attendre � ce que cela irrite le cal osseux qui ressoude la fracture. Il se sentira mieux demain.��

Le Batteur fut r�veill� par les plaintes d�Ode. Il resta � son chevet jusqu�� ce que la M�dimache ait administr� une Haute Dose de tranquillisant. Mais le narcotique n�all�gea pas les souffrances d�Ode. Le Batteur bondit dans le couloir et revint avec la M�dimache. On fit passer � Ode une s�rie de tests. Le Batteur ne comprenait rien � ces suites de chiffres. Un tech entra, avec un flacon d��detate de bisodium de calcium, qu�il ajouta au s�rum qui l�alimentait par voie intraveineuse. Sur son plateau-repas, on pla�a un shaker de dolomite en poudre.
���a va un peu mieux,�� soupira Ode. ��Ces douleurs dans l�estomac m�inqui�taient. Elles s��tendaient partout.�� Il promena ses doigts sur son torse, palpant, sondant� rien. ��J�avais mal l�, puis l�. � pr�sent, la douleur est partie. Les spasmes musculaires ont pris fin �galement.��
����Dois-je appeler���
����Non, non. Je vais bien. Je vais boire quelque chose, et ensuite nous pourrons nous occuper de cette partie d��checs dont tu parlais.��
Le Batteur pr�para l��chiquier tandis que son vieil ami buvait, et leurs doigts paralys�s par l�arthrite tremblaient en prenant les pions et la coupe. Le Batteur gagna � pile ou face le droit de commencer et prit le roi de droite. Il attaqua en I-P-D4, et le roi de gauche riposta par I-N-CF3. Le Grand Ma�tre utilisa une d�fense semi-Tarrasch, avec une s�rie de combinaisons non orthodoxes qui piment�rent le milieu de la partie. Le Batteur se trouva bient�t confront� � l�impossible t�che d�arr�ter deux pions associ�s, avec son seul roi. ��Bien jou�,�� dit-il en renversant son roi.
Ode retapa sa literie pendant que son h�te rangeait les pi�ces du jeu d��checs. Le silence du Batteur le mettait mal � l�aise.
��Je serai bient�t sur pied,�� dit-il faiblement. ��Comment se pr�sente ma nouvelle fonction d�ambassadeur�?��
Le Batteur s�assit et sortit les cartes du casier. ��Tr�s bien. Nous sommes en train de monter un faisceau de liaison avec d�tecteurs de mensonge pour �viter toute trahison. Et on a adapt� une ligne Psych sur les individus les plus marquants parmi eux.��
����Pourquoi toutes ces pr�cautions�?��
����Tu seras notre premier repr�sentant officiel. Nous ne voulons pas prendre un mauvais d�part.��
����Il y a autre chose. Tu ne me dis pas tout.��
Les deux vieux amis lurent dans la pens�e l�un de l�autre, l�espace d�un moment. ��Ils ont mang� notre n�gociateur,�� dit le Batteur. ��Il voguait sur l�oc�an sans leur consentement, mais avec un drapeau blanc, et ils l�ont mang�, tout simplement. C��tait un festin de c�r�monie, destin� � nous flatter et � nous d�courager en m�me temps, je crois.��
����Je suis d�courag�.��
Le Batteur esquissa un p�le sourire et tapota le bras du Grand Ma�tre. ��C�est la raison de toutes ces pr�cautions. � pr�sent, les individus ayant la plus forte personnalit� parmi les Oc�anides ont �t� catalogu�s, gr�ce � la m�moire du C.U. Trois d�entre eux sont issus du m�me clone�: Larry Dever, qui est � l�origine du clone�; cet �norme Entre-les-Murs, et ARNOLD. Larry Dever a �t� coup� en deux par le milieu du corps, il y a plus de deux cents ans. Il s�est enfui de la Suspension � l��poque o� nous �tions dans le Service des �gouts. Mais c�est un infirme, et il ne devrait pas repr�senter de danger. L�Entre-les-Murs est un colosse paisible. Il vit sur une �le et n�en demande pas plus�; il ne prend aucune part aux affaires publiques. Nous connaissons ARNOLD�: un guerrier agressif, pr�sentant une carence d�acides amin�s.��
Ode regarda les photos des trois hommes. Ils avaient effectivement certains traits similaires�: Har ressemblait � une gargouille, ARNOLD �tait grand et fort, et Larry petit, mais les pommettes �taient les m�mes. ��Comportement pr�visible�?��
����Oui. Aucun probl�me avec ces trois-l�. Cependant, il y en a un qui se pose avec cet immense Oc�anide enrag� nomm� Palourde. Voici des images prises lorsqu�il a attaqu� ARNOLD. C�est celui qui t�a agress�. Nous ne savons ni o� il se trouve en ce moment ni ce qu�il est capable de faire. On l�a reconnu au cours de certains raids contre nos cit�s. Si tu tombes sur lui, il pourrait y avoir du vilain. Mais nous ne t�enverrons pas au large sans la protection d�ARNOLD.��
����Parfait. Qui sont les femelles�?��
Les images d�Opale la Grande et de la jeune Ventre Blanc �taient obscures�; elles avaient �t� prises de nuit sur le pont, et il �tait difficile de les agrandir pour une analyse pr�cise.
����La jeune est probablement l�une des compagnes d�ARNOLD. Nous n�avons pas identifi� la vieille, ce n�est qu�une femelle quelconque.��
Ode hocha la t�te. Le Batteur roula les cartes et les remit dans le casier. ��Repose-toi. Tu vas avoir besoin de toutes tes forces.��
����Quand appareillerai-je�?��
����Bient�t. Le pr�sident est inquiet.��

��Fourchette�!�� s��cria le Batteur triomphalement. Il avait pris en fourchette avec son pion la reine, le cavalier et le fou de la quatri�me rang�e. Cela lui paraissait trop facile, et il avait pass� un long moment � chercher le pi�ge. Il n�y en avait pas.
����J�ai laiss� passer ce coup-l�,�� fit Ode avec causticit�. Il jouait avec t�m�rit� et hargne, mais ses combinaisons ne lui apportaient toujours qu�une tr�s faible position, et aucun gain mat�riel.
�����chec�!�� dit le Batteur. Il avait �lev� la voix en posant son cavalier, non par joie mais par �tonnement, et par crainte. Le Grand Ma�tre avait laiss� le cavalier prendre en fourchette son roi, sa reine et la tour du roi.
����Encore�? Je ne l�avais m�me pas vu�! Ils doivent me donner des hallucinog�nes�!�� clama Ode. Il renversa les pi�ces. ��Je ne peux pas jouer dans cette foutue chambre�!��

��Il dort,�� chuchota Wandee. Elle se tenait sur le seuil de la pi�ce obscurcie, en compagnie du Batteur.
����Il est terriblement malade. Son esprit semble touch�. Je l�ai battu aux �checs cet apr�s-midi�!��
����Mais vous �tes un tr�s bon joueur, non�?��
����Pas � ce point�! Personne ne peut prendre un Grand Ma�tre en fourchette, pas m�me un autre Grand Ma�tre�! Son esprit se d�t�riore. Il criait fort et devenait violent.��
����Eh bien, il semble assez calme pour l�instant.��
����Examinez-le, voulez-vous�? Je vous en prie�!�� Wandee fit signe � la M�di-�quipe de la suivre et entra sur la pointe des pieds dans la chambre plong�e dans l�obscurit�. Ode geignait et marmonnait. ��Somnolence,�� murmura-t-elle. ��Pr�levez un peu de sang et d�urine. Mettez l��cran en marche.��
Le Batteur faisait les cent pas dans le couloir. Il entendait les voix assourdies�: ��An�mie, fragmentation basophilique des globules rouges, coproporphyrine trois dans les urines���
����Empoisonnement par le plomb,�� dit Wandee, en s�essuyant les mains, au seuil de la chambre.
����Quoi�? Comment��?��
����Je ne sais pas o� il a attrap� �a, mais tous les signes sont l�. Cette ligne noire sur ses gencives, c�est du sulfure de plomb. L��ther extrait de son urine est fluorescent, et le taux de plomb dans l�urine est d�environ deux micromoles par litre, bien au-dessus du niveau de toxicit�. Les sympt�mes mentaux sont s�ans doute les signes d�une tumeur au cerveau. Il faudrait pratiquer imm�diatement une ch�lation, sinon il va �tre pris de convulsions et entrer dans le coma.��
����Une ch�lation�?�� interrogea le Batteur. ��Qu�est-ce que c�est�?��
����Nous d�barrassons l�organisme du plomb en administrant une mol�cule qui se combine avec lui�; l��detate, dans le cas pr�sent.��

��Dyspepsie,�� se plaignit Ode, en repoussant son hors-d��uvre. ��Ma t�te va un peu mieux, aujourd�hui. O� en sont les guerres Oc�anides�?��
����Nos cit�s c�ti�res sont toujours en �tat de si�ge,�� dit le Batteur. ��J��tais na�f de croire qu�ils voulaient la paix. Ces aborig�nes aquatiques sont devenus de v�ritables bandits, assoiff�s de vengeance, et qui nous attaquent par surprise. Mais Furlong a un plan susceptible de r�duire les pertes.��
Ode lampa son verre et joua avec son dessert, endettant son nougat pour prendre les morceaux de fruits et de noisettes. ��Je dois servir d�agent de liaison entre la fourmili�re et ARNOLD, c�est �a�? Mais il y a une erreur dans votre raisonnement�: personne ne contr�le les Oc�anides du plateau continental. Comment pourrait-on arr�ter un si grand nombre de petites bandes�?��
����Peut-�tre ne peut-on pas les arr�ter toutes, mais tu pourras tenter d�apprendre pourquoi ils livrent ces raids. Est-ce une simple lubie�? Ou cherchent-ils quelque chose dans nos cit�s�? Tu seras autoris� � leur offrir des cadeaux, en r�paration de notre assaut contre le Kilom�tre Trois, en plus d�une d�me r�guli�re qui sera d�pos�e sur la plage.��
����Une d�me�? Mais nous sommes tellement pauvres�!��
����Tu les apaiseras avec quelques objets de pacotille,�� fit le Batteur, moqueur. ��Quand ils seront d�humeur moins combative, nous n�aurons aucun scrupule � renier nos promesses, mais, dans l�imm�diat, cela nous co�tera moins cher que de nous battre.��
Ode secoua la t�te. ��Je crois qu�ils pr�f�rent lutter pour obtenir quelque chose plut�t que nous ne le leur donnions, mais je vais essayer.��

Ode disposa soigneusement ses b�quilles sur le si�ge aupr�s de lui et fit un faible geste de la main en direction du dock. Le Batteur et Wandee lui r�pondirent. Les autres repr�sentants de la fourmili�re ne boug�rent pas, et rest�rent plant�s en formation d�sordonn�e tandis que le cybercanot descendait l��gout, emportant vers la mer son passager solitaire.
��On ne peut pas le laisser partir comme �a,�� objecta tristement Wandee. ��Il n�est pas bien.��
����Je sais,�� dit le Batteur. ��Mais une croisi�re en mer pourrait lui �tre plus profitable qu�un s�jour en Clinique. Il emporte ses m�dicaments. Nous resterons en contact avec lui. Ce travail est d�une grande importance et exige quelqu�un de sa capacit�.��
Wandee se r�signa � agiter la main. Plus tard, alors qu�ils remontaient vers ses labos, elle parcourut � nouveau les rapports concernant Ode. ��Il a incontestablement recueilli des ions m�talliques. Regardez �a�: argent, mercure, plomb���
Le Batteur haussa les �paules. ��Ils ont effectivement pouss� le traitement par courant d��lectrons au-del� de la limite de s�curit�. Je suppose que nous aurions d� pr�voir des r�actions secondaires. Mais nous avions si peu de temps���
����Il y a une chose qui m�intrigue. Il a dit qu�ils ne s��taient pas servis des tiges intram�dulaires pour ses fractures f�morales, mais nos rayons X ont r�v�l� des tiges d�acier et tout un mat�riel interne.��
����Il est fr�quent d�avoir recours aux tiges, surtout lorsqu�on veut rendre rapidement l�usage de ses jambes au malade. Il a d� mal comprendre.��
Elle poursuivit sa lecture. ��Et il y a la question de la vision. Il s�est plaint de scotomes, de taches sombres dans son champ visuel gauche���
����Je sais. Il m�en a parl� aussi. Furlong pensait que c��tait d� au plomb� que cela provenait de sa n�vrite p�riph�rique, ou de son enc�phalopathie.��
����Eh bien, je n�aime pas �a du tout,�� dit-elle. ��En principe, dans ce traitement, on emploie des �lectrodes en or pour pr�venir tous ces accidents.��
Le Batteur soupira. ��Vous savez ce qu�il en est des probl�mes budg�taires. La Clinique ne fait pas exception � la r�gle.��

Rorqual s�arr�ta � quatre cents m�tres de la p�niche vide. Elle �tait rest�e ancr�e sur le point de rencontre depuis six mois environ. Des animaux sessiles festonnaient le dessous de sa coque et �paississaient ses cha�nes. Le pont �tait encro�t� de sel. Trois �lectro-techs partirent dans un outrigger d�extrusion afin de v�rifier si elle �tait pi�g�e. Les recherches s�av�rant n�gatives, ils firent signe au Moissonneur d�avancer. Larry et ARNOLD inspect�rent le pont, qui s�effritait � cause des vers et des oxydes.
���a n�a pas l�air tr�s s�r,�� dit Larry, accrochant un de ses sabots arri�re � une poutre en d�composition.
����Nous ne pouvons pas les rencontrer ailleurs,�� grogna ARNOLD. ��Pas sur Rorqual, ni sur aucune �le�! Aucun de ces salauds de la fourmili�re ne posera jamais le pied sur un de nos territoires�!��
Larry hocha la t�te. ��Moins ils en sauront sur nous, mieux ce sera. Il ne faut pas qu�ils voient nos �quipements d�ange, ni tous tes enfants. Que les optiques du bateau restent en dehors de nos conversations avec Wandee.��
Rorqual prit acte de cette nouvelle r�gle. Sa longue-vue d�cela un point noir dans le lointain. ��Un canot approche.��
����Montre-nous �a en gros plan. On dirait un vieillard. Regardez comme il tremble. Je ne puis voir son visage � travers son casque, mais c�est le N�chiffe le plus maigre que j�aie jamais vu, estropi� et tout vo�t�. Je me demande ce que sont les cadeaux���
����Sans doute des bombes,�� grommela ARNOLD.
����Non� Ils sont toujours dans la zone V. Oh, oh�! Ce type a des ennuis�; il est pli� en deux et il se tient le ventre. Il a retir� son casque�; il essaie de boire quelque chose, mais les naus�es redoublent. Je suis s�r qu�il a le mal de mer.��
����Peut-�tre est-il atteint d�une maladie infectieuse,�� dit ARNOLD. ��Il est possible qu�ils essaient de nous donner quelque chose en plus des cadeaux, cette fois-ci� la peste, par exemple.��
����Tu as raison. En arri�re, Rorqual.��
����Alors, on joue � la guerre bact�riologique�? L�homme que vous avez envoy� est malade,�� dit ARNOLD, accusateur.
Wandee fixa l��cran vide. ��Mais vous voyez bien sur les d�tecteurs de mensonge que nous disons la v�rit�. Le Grand Ma�tre Ode souffre d�une surcharge d�ions m�talliques r�sultant du traitement de ses fractures. C�est tout. Rien de contagieux.��
����Eh bien, il est couch� sur le pont, et on dirait qu�il vomit.��
����� quelle distance �tes-vous�?��
Larry lan�a un regard � ARNOLD. Il fallait que le canot soit bien pauvrement �quip� pour qu�elle soit oblig�e de demander cela.
����Environ huit, kilom�tres, vent en poupe. Nous laisserons ce radeau de c�t� sous le vent jusqu�au matin. Ensuite, nous irons peut-�tre parler � votre homme. Inutile de tenir une conf�rence avec quelqu�un qui risque de mourir au beau milieu des n�gociations.��
Wandee acquies�a et se tourna vers le Batteur. ��Pouvez-vous contacter Ode afin qu�il reprenne du calcium�?��
Le spectacle des souffrances du vieillard attristait le Batteur. Lorsqu�il parla, sa voix �tait tendue�: ��Ils attendront jusqu�� l�aube. Puis ils viendront te parler. Essaie de reprendre du calcium.��
Ode grima�a. ��Tout va bien. J�ai un peu le mal de mer, c�est tout. La mer est mauvaise, et je suis passablement secou�. Sans doute ai-je laiss� mon pied marin � la Suspension. Ne t�en fais pas.��
Larry garda le scrutateur � infrarouges point� vers le radeau, avec un grossissement de 50. Rorqual contr�lait les canaux d��mission du petit bateau. L�oc�an se calma et une lune �clatante se leva.
��Tout semble calme,�� dit ARNOLD. ��Allons manger un morceau et prendre un peu de repos. Le navire nous appellera si quelque chose se produit.��

L�onde de choc et le bruit des sir�nes atteignirent la cabine au m�me moment. Larry d�gringola de sa couchette, dans un enchev�trement d�appendices-mache.
Houuuup�! Houuuup�! Houuuup�!
Un nuage de fum�e s��levait de la p�niche. Le canot avait chavir�.
��Passe-moi le film des minutes pr�c�dant l�explosion�!�� cria Larry, essayant de trouver une explication. ��Oh, oh�! je vois�! � ce qu�on dirait, les Oc�anides du plateau ont envoy� une d�l�gation � la p�niche de la fourmili�re.��
ARNOLD fit irruption, furieux. ��Encore une tra�trise de la fourmili�re�! Partons d�ici�!��
����Attends�!�� dit Larry. ��Il y avait des visiteurs sur la p�niche au moment de l�explosion. Montre-nous des agrandissements et quelques plans fixes. Regarde, c�est Palourde et quelques-uns de ses cong�n�res. Ils paraissent bavarder paisiblement avec le vieil ambassadeur. Je ne sais pas ce qui a caus� l�explosion. Les autres avaient aussi apport� des pr�sents.��

Le canot remonta dans les m�choires d�un grappin. Une tra�n�e de gouttes d�eau marqua le pont.
��Irons-nous faire un tour sur la p�niche avant de partir�? Elle donne de la bande. Nous devons faire vite si nous voulons d�couvrir quelque chose.�� Larry regarda � l�int�rieur du canot, puis monta sur un grappin pour inspecter la p�niche carbonis�e. ��Pas grand-chose, ici. Toute la viande doit se trouver dans ce coin o� les poissons ont l�air tr�s occup�s. Quelle que soit la nature de l�explosion, elle a bel et bien nettoy� ce vieux bateau.��
Rorqual renifla les alentours � l�aide du senseur de la grue L-2 et d�couvrit des traces de nitroglyc�rine.
���a pouvait �tre une sacoche explosive. L�une comme l�autre des parties peut avoir fait le coup,�� dit Larry.
����C�est la fourmili�re�!�� cracha ARNOLD.
����Mais les d�tecteurs de mensonge �taient O.K., et leur propre envoy� �tait sur les lieux.��
����Les n�tres aussi, et ils �taient plus nombreux.�� Larry haussa les �paules. ��Wandee �tait plut�t boulevers�e. Elle pense que nous sommes les responsables. Il vaudrait mieux que nos techs examinent ce canot pour y chercher des indices. Que Rorqual sonde �galement le cerveau du petit bateau. Nous apprendrons peut-�tre quelque chose. En attendant, je suis d�avis que nous nous �loignions du plateau continental. � la maison, Rorqual�!��
Le panneau du magasin � outils �tait ouvert. Le soleil faisait �tinceler le canot pris dans les m�choires du D�monteur. Larry se faufila entre les �tablis.
��Une bonne paire d�optiques,�� dit le tech, la t�te dans la bo�te sensorielle du canot. ��Fluorite ordinaire renforc�e de verre � ultraviolets et de s�l�niure de plomb � infrarouges.��
������Rien dans le cerveau qui ressemble � une supercherie. Nous le ferons absorber � Rorqual afin qu�il l�analyse par la suite.��
Larry examina les premiers rapports. ��Il semble que ce bateau ne savait rien de la bombe. Je croirais plut�t que c�est l��uvre de Palourde. Il serait �quitable de le renvoyer � la fourmili�re.��
ARNOLD acquies�a � contrec�ur. ��Je reconnais que le canot d�un ambassadeur ne peut �tre consid�r� comme butin de guerre. Pour quoi faire, ces fleurs�?��
Larry disposa un rosier �pineux sous le si�ge, pr�s d�une des b�quilles roussies d�Ode. ��Simplement un petit cadeau pour le Batteur et Wandee. Nous n�avons pas de corps � leur rendre.�� Il se mit soudain � se sucer le pouce. ��Ouille�!��

��Ce canot avait une toute petite m�moire�: essentiellement des donn�es du Service des �gouts, et quelques conseils de navigation r�cents,�� dit Larry. ��Mais les donn�es concernant la pluie de m�t�orites ont soulev� la curiosit� de Rorqual.��
����Cela doit remonter � une vingtaine d�ann�es. Quel rapport avec la navigation�?��
����Le syst�me nerveux de la fourmili�re couvre les principaux continents. Il s�est produit une perturbation importante dans l�oc�an Arctique, un v�ritable holocauste. Les senseurs ont rep�r� les points d�impact de plusieurs m�t�orites dans la r�gion.��
����Quel est son indice de curiosit�?�� questionna ARNOLD.
����Z�ro virgule sept, et �a augmente.��
����Cela vaudrait peut-�tre la peine de s�attacher � cette piste. Si nous avons l�occasion de reprendre contact avec la fourmili�re, nous pourrions leur demander davantage de d�tails, et leur offrir par exemple du poisson en �change. Je r�pugne � l�admettre, mais certains des circuits con�us par les nouveaux labos du chantier naval �taient vraiment tr�s pratiques. Nous pourrions en employer quelques-uns, si la fourmili�re est d�sireuse d�acheter notre amiti�. Nous serions en mesure d�acc�l�rer les r�parations des maches et des Moissonneurs.��
Larry approuva. ��Je suis persuad� qu�ils nous rappelleront sit�t que sera oubli�e cette explosion du radeau. Ils semblent d�termin�s � nous entra�ner dans des n�gociations.��

Wandee borda le vieux Batteur dans son canap� et cueillit pour lui un cynorhodon. ��Riche en bioflavono�des,�� dit-elle en lui tendant le fruit de Rosa rugosa de la taille d�une prune. Il sourit faiblement et mastiqua les savoris�es.
��Ces fleurs ont des pistils charg�s,�� remarqua-t-elle. ��Furlong a dit qu�il verrait si vous pouvez les garder assez longtemps pour retrouver vos forces, comme suppl�ment � votre r�gime.��
����Quels sont les autres projets du pr�sident en ce qui me concerne�?��
����Le traitement N.H., si vous le d�sirez. De nouvelles glandes endocrines vous rendraient sans doute votre tonus,�� dit-elle en souriant.
Le Batteur s�irrita. ��Serai-je le prochain ambassadeur aupr�s des Oc�anides�? Dans ce cas, vous pouvez lui dire que je suis trop vieux pour les supercheries. Mais cela ne me d�plairait pas de revoir ARNOLD avant de mourir�; apr�s tout, c�est moi qui l�ai �lev�.��
Wandee approuva chaleureusement. ��Naturellement. Je suis certaine qu�ARNOLD vous prot�gera. Vous pourriez en profiter pour le questionner au sujet des raids, mais ce n�est pas n�cessaire.��
����Je sais. Je sais. Les discours ne co�tent rien, et je serai le porte-parole. Eh bien, pour moi ce ne sera rien d�autre qu�une visite de courtoisie, si ARNOLD le veut bien. Pas de manigances.��
����Parfait,�� dit-elle.
Furlong attendait dehors dans le couloir. Il se leva et �teignit l��cran � son approche. ��Merci, Wandee. Vous vous en �tes sortie � merveille. Je savais qu�il accepterait mieux cette proposition venant de vous.��
Wandee �tait grave. ��Il ne court aucun danger, n�est-ce pas�?��
����Nous serons plus prudents, cette fois,�� dit-il. Le Batteur sursauta lorsque l��quipe de la Clinique apparut soudain.
��Quand le Pr�sident dit " sautez ", nous sautons,�� dirent-ils. ��Accrochez-vous bien.�� Une brigade de la S�ret� les pr�c�dait, pour d�gager la spirale. Les brancardiers arriv�rent � la Clinique en moins d�une heure. Le Batteur vit qu�ils se pr�paraient � l�endormir.
��Je pensais que l�on pouvait r�g�n�rer l�axe neurohumoral avec un simple s�datif,�� dit-il.
����Vous �tes ici pour un N.H., plus un �il, plus une hanche. Ce n�est pas une petite affaire. � pr�sent, d�tendez-vous�; la M�dimache va placer les tubes et les fils.��

Dix-huit heures plus tard, le Batteur s��veilla � la douleur. Ses yeux �taient pans�s. Sa hanche le faisait souffrir. Quand il g�mit, une main lui toucha le bras.
��Du calme,�� dit une femme.
����Wandee�?��
����Ils m�ont avertie de l�op�ration quand tout a �t� termin�. Je peux rester ici et veiller sur vous jusqu�� ce que l�on retire les pansements. Avez-vous besoin d�autre chose pour calmer la douleur�?��
Il r�fl�chit un moment. Quelque chose avait �mouss� la souffrance. ��Non. Pas maintenant.��
����Bien. J�ai v�rifi� votre feuille O.U. Ils ont d� vous donner un traitement royal. Toutes les �quipes �taient pr�sentes. On a pris une douzaine de copies embryoniques de votre clone, � trente millim�tres. L�infusion N.H. contenait des cellules primordiales provenant de leurs glandes endocrines�: pituitaire, thyro�de, surr�nale, testicules, glomus carotidien, pin�ale, organe de Zuckerkandl. � pr�sent, ces cellules se sont r�pandues dans votre moelle �pini�re et vos capillaires pulmonaires. Elles devraient produire les hormones requises d�ici quelques semaines.��
Le Batteur geignit doucement. Elle continua � parler, pour tenter de le r�conforter.
��Ils ont fait du bon travail sur la hanche. J�ai vu les radios. Et la photo de votre r�tine � travers le nouveau cristallin est tr�s bonne. Vous serez comme neuf dans quelques mois.��
Le Batteur connaissait ce refrain. On avait tenu le m�me discours � Ode avant qu�il meure entre les mains des Oc�anides. Il g�mit. ��Donnez-moi plut�t quelque chose pour m�aider � dormir. Je ne me sens pas tr�s bien.�� Un opiac� de synth�se calma les terminaisons nerveuses � vif.
Wandee appela ARNOLD pour obtenir l�autorisation de visite. La rencontre aurait lieu de nuit afin que les radiations solaires ne le blessent pas. Il devrait �tre nu�; pas de colis.

Le Batteur sursauta en montant dans l�outrigger. Sa peau nue se couvrit de chair de poule�; elle �tait blanche et rid�e sous la lueur des �toiles. ��Il y a une pile de couvertures sur le si�ge avant�!�� cria Trilobite. Le Batteur scruta les eaux sombres et clapotantes o� disparaissait une remorque. Il laissa le canot attach� � une bou�e, se ramassa en boule et attendit, tandis que la petite mache en forme de pelle lui faisait traverser les trois kilom�tres d�oc�an.
��Il n�a absolument rien sur lui, pas m�me ce sachet de pilules. Fais descendre le t�l�si�ge, tandis que je lui pr�pare un bol de rago�t chaud, �pais et bien assaisonn�,�� dit ARNOLD.
����Entendu�!��
Sur le pont, le N�chiffe nu fut accueilli par Trilobite et un centaure.
��ARNOLD t�a pr�par� quelque chose de chaud dans la cabine. Viens.��
Ils pass�rent devant les �normes optiques du bateau, en direction de la cabine, d�o� parvenait l�ar�me de la viande et des l�gumes.
��Je suis venu vous mettre en garde,�� dit le Batteur. ��N�ayez aucune relation avec la fourmili�re. On ne peut pas lui faire confiance. Elle ne d�sire que gagner du temps pour pouvoir �tudier vos points faibles afin de mieux vous �craser ensuite.��
Larry se contenta de sourire. ��C�est dr�le, mais nous sommes dans les m�mes dispositions. Conna�tre tous les points faibles de la fourmili�re, pour l��craser une nouvelle fois�!��
Brusquement, Trilobite se mit � danser devant le petit N�chiffe bedonnant et le frappa au cou du bout de sa queue d�un m�tre. Le sang gicla. Le Batteur s�effondra sur le pont, en suffoquant.
Larry se dressa sur ses pattes de derri�re et s�interposa entre le vieillard et le cyber. Le Batteur essaya de ramper, mais ses mains glissaient dans les flaques de sang.
��Une M�di-�quipe�!�� hurla Larry. ��Mon Dieu�! Que fais-tu, Trilobite�? Tuer un humain���
����Je l�ai sauv�!�� dit la mache, en essayant de se glisser de sous le sabot qui la maintenait au sol. ��J�ai coup� le m�canisme de d�clenchement. Il est pi�g�. Il y a un optique dans son �il et une bombe dans son abdomen�!��
ARNOLD se pr�cipita hors de la cabine et ber�a dans ses bras son image paternelle. Il appliqua une compresse sur la d�chirure du cou. ��Une bombe�?��
����Oui,�� dit la mache. ��Rorqual l�a d�tect�e quand il est pass� devant son optique. En deux secondes, il a compris ce dont il s�agissait. Comme le d�tecteur de mensonge est en zone V, il savait que le Batteur n��tait pas au courant. Quand le signal de destruction a �t� donn� par la fourmili�re, il a fallu que j�intervienne.��
La M�dimache rempla�a le sang perdu et sutura la blessure. Le Batteur revint � lui et demanda un analg�sique.
��Quelle bombe�?�� interrogea-t-il, incr�dule.
Larry lui expliqua. ��Et les �lectrodes sont dans tes f�murs.��
Le Batteur rit. ��Vous vous trompez. J�ai �t� op�r�; on m�a plac� une proth�se bilat�rale. Quant � mon �il, ce n�est qu�un cristallin synth�tique. On m�a op�r� de la cataracte. C�est tout.��
Larry secoua la t�te. ��Je regrette, mais Rorqual ne commet pas d�erreur de ce genre. Tu as des hanches artificielles, c�est vrai�; mais r�cemment on les a garnies, d�argent � droite et de plomb � gauche. Le taux de ces m�taux dans ton s�rum est en augmentation�; il a voisine un micromole par litre.��
Sur l��cran s�imprim�rent les chiffres�:
� Pb ++ �E�= + 0,126 �K = 1,3 X 102
Ag+� E�= � 0,800 �K = 3,5 x 10-14
��Tu ferais une bonne batterie,�� dit Larry. ��Ces potentiels oxydation-r�duction sont suffisamment espac�s.��
����Furlong�!�� cracha le Batteur. ��Il avait d� pi�ger �galement ce pauvre Ode. Bon sang�! Et c�est moi qui ai entra�n� Ode l�-dedans�!��
����Ne t�en fais pas,�� dit le g�ant, d�une voix d�une douceur inhabituelle. ��Notre M�di-�quipe va t�examiner et retirer ce truc de l�-dedans.��
����Il vaudrait mieux l�emmener plus � l�arri�re. Il n�est pas loin du cerveau du bateau ici. Si jamais il explosait���
ARNOLD se rappela les d�g�ts faits sur le radeau. On �difia en zone neutre un abri aux parois minces. Une solide Mache de Guerre �tait plant�e devant, avec des plateaux de rafra�chissements, cependant que la M�di-�quipe commen�ait les recherches. Les humains �taient rassembl�s dans la cabine avant et parlaient par intercom.
��Il s�agit bien d�une bombe. Il nous faudrait un �purateur de Sang pour nous d�barrasser de ces ions avant l�op�ration. Le filtre cardiopulmonaire nous prendra plus de temps.��
����Prenez tout le temps qu�il vous faudra,�� dit ARNOLD. ��Faites attention. Je ne voudrais pas qu�il lui arrive quelque chose.��
Le M�ditech ne dit rien, mais il �tait conscient qu�une explosion l�emporterait en m�me temps que le patient.
��Autant repartir vers les �les,�� dit Larry. ��Le Batteur n�a plus besoin de rentrer � la fourmili�re, maintenant. Il est beaucoup plus en s�curit� avec nous.��
����Hissez le canot. Un capitaine en a toujours besoin�!�� cria ARNOLD.
Des images apparurent sur l��cran, ternes et floues.
��Voici donc ce que capte la cam�ra-espion dans mon �il. Pourquoi est-ce si trouble�? Je n�ai pas la vue aussi faible.��
����Vous vous servez de vos deux yeux. Il y a un pt�rygion sur cette corn�e�: un r�seau de vaisseaux microscopiques. De plus, c�est un tr�s petit optique, moins de vingt-cinq mille points,�� expliqua l��lectro-tech. Il agrandit plusieurs des images enregistr�es, � titre d��chantillon. Les visages �taient des masques anonymes. Les paysages, des contours vagues.
����Ces pauvres Oc�anides sur le radeau d�Ode� Je suis s�r que Furlong ne savait pas qui ils �taient. Il a d� voir deux ou trois visiteurs costauds, et il esp�rait que l�un d�eux �tait ARNOLD quand il a appuy� sur le gros bouton noir.��
Le tech hocha la t�te. ��Je suis convaincu qu�il n�a pu identifier personne � l�aide des seuls optiques, mais il y a aussi un dispositif sonore. Le transmetteur se trouve dans la partie droite du thorax, aussi la plupart des sons que j�entends sont produits par votre c�ur et vos poumons. Mais je pense que Furlong a pu comprendre des fragments de vos conversations. �a, plus les optiques, lui a appris que vous �tiez pr�s du poste de commandes de Rorqual quand il a appuy� sur le bouton.��
����Ma cible�: le cerveau du navire. Bon sang�!��
Rorqual jeta l�ancre pr�s d�une �le, du c�t� sous le vent. Les tests se poursuivaient. On localisa huit paires de fioles gr�ce aux rayons X. Elles �taient fix�es au corps vert�bral, derri�re l��pine dorsale, et partaient du niveau des art�res r�nales pour aboutir au pelvis, entre la prostate et le sacrum. Les �lectrotechs �taient en train de construire une r�plique des circuits pour les �tudier avant de s�attaquer � la bombe r�elle.
��Prends un peu de d�tente, Larry. Ils ne seront pas pr�ts � couper le circuit avant demain. Mes �pouses vont � terre chercher des l�gumes frais. Veux-tu les accompagner�? C�est assez rocailleux et elles pourraient avoir besoin d�aide pour le transport.��
Larry accepta. L�ascenseur amena un essaim de filles robustes, parmi lesquelles se trouvait Ventre Blanc. Elles portaient des sacs vides, et attendirent contre le bastingage, bavardant et riant.
��Amenez le canot du capitaine�!�� cria Larry.

L��le �tait un conglom�rat d��boulis, de cinq kilom�tres sur deux, avec quelques arpents de gazon �a et l�. Un �difice antique d�avant la fourmili�re marquait le point culminant. Au nord de cette construction s��tendait un marais d�un hectare, en une d�pression circulaire. Le canot trouva une crique abrit�e et s�ancra contre un quai d�sagr�g�. Il y avait des escaliers de pierre qui ne menaient nulle part.
De grosses gouttes de pluie �parses frapp�rent le petit groupe.
��Dr�le de temps,�� fit Larry, en levant les yeux vers les nuages malveillants. ��Venez�!�� Ses sabots agiles le port�rent jusqu�en haut de la pente, o� il d�couvrit le premier carr� de l�gumes�: des plates-bandes oblongues occupant des sillons qui redescendaient vers le marais. ��Probablement un ancien trac� d�irrigation. Ceux qui vivaient ici, quels qu�ils fussent, devaient avoir une Agrimache tr�s efficace. De nombreux plants ont subsist�: persil, sauge, ciboulette, thym� et du poireau sauvage�!�� Il arracha le gros pied d�ail � la saveur douce���Allium ampeloprasum.
Ventre Blanc remplit deux sacs de bulbes et les fixa sur le dos de centaure de Larry. ��Je crois que tu viens de r�inventer le b�t,�� dit-il, en m�chonnant un poireau. Ils arrach�rent des racines de cardamome (Alpinia striata) pour le th� et l�assaisonnement du poisson. Tandis que les sacs se remplissaient, Larry d�cida d�aller inspecter rapidement l��difice. Il invita Ventre Blanc.
��Saute sur mon dos, et nous allons jeter un coup d��il � ces vieilles ruines.��
Il ne restait que deux tours couvertes de plantes grimpantes, et qui renfermaient un tas de moellons ensabl�s. ��Ce marais a une forme circulaire parfaite�; c��tait sans doute un r�servoir autrefois.�� Elle resserra l��treinte de ses genoux comme il avan�ait dans l�eau peu profonde, arrachant au passage un pied de macis, dont il �ta l��corce verte pour macher le c�ur blanc.
Il barbotait, tout en mangeant et en lui offrant des racines et des tiges de massette (Typhia latifolia). Ses sabots d�rap�rent sur une surface lisse et vitreuse enfouie sous quelques centim�tres de boue. Il se d�battit et tomba, l�envoyant � terre. Elle se releva, drap�e de feuilles humides.
��Merci pour la promenade�!�� dit-elle en riant.
Il fit le tour de l�objet, qui se pr�sentait comme un segment de fuselage. Apr�s avoir consid�r� une nouvelle fois la d�pression circulaire et remplie d�eau, il d�cida que c�avait d� �tre une carri�re, et une tombe pour le carrier.
Le galant centaure aida Ventre Blanc � se remettre en selle. Le soleil s�cha sa peau, pendant qu�ils faisaient le tour de l��le, ramassant de l�aneth et de l��chalote. ��Nous les ferons confire dans du vinaigre,�� dit-elle, en montrant l�oignon sauvage.
Le canot du capitaine regagna le navire au cr�puscule, avec des sacs gonfl�s d��pices au parfum violent.
��La soupe et la salade seront bien relev�es ce soir,�� commenta Larry en descendant vers l�atelier pour faire r�parer ses sabots.
����J�ai de mauvaises nouvelles en ce qui concerne l�ambassadeur,�� dit ARNOLD. ��Il ne va pas �tre possible de le d�sarmer.��
����Pourquoi�?��
����Nous avons fait une copie des circuits. Ces charges s�amorcent automatiquement. Si l�on coupe le circuit en un point quelconque� elles explosent�!��
Larry examina les diagrammes. ��Comment cela fonctionne-t-il�?��
ARNOLD d�signa les charges explosives, align�es deux par deux. ��La nitro-enveloppe entoure un circuit noyau. Il est ouvert en ce moment, arm� si tu pr�f�res. Les batteries plomb et argent dans ses jambes ne fournissent pas le courant de d�clenchement�; mais rien qu�un courant senseur. S�il meurt et que sa circulation s�arr�te, les �lectrodes de plomb et d�argent perdront leur �lectrolyte � �coulement libre, son sang. Elles s�interrompront et il se produira une chute de potentiel, fermant le circuit noyau� et bang�!��
Larry hocha la t�te. ��C�est le courant fourni par les batteries des jambes qui l�emp�che d�exploser�?��
����Oui. Et si nous sectionnons les fils � n�importe quel endroit, eh bien le courant s�arr�te, et bang encore.��
����Que faisons-nous�?��
����Pour commencer, ils l�ont retir� de l��purateur de Sang. Il est n�cessaire que les ions continuent � circuler pour faire marcher la batterie.��
����Mais ce sont des poisons�!��
ARNOLD s�effondra sur une caisse � outils, un g�ant terrass�. ��Bon Dieu�! Je sais bien�!�� dit-il doucement. ��Dans tous les cas, le pauvre vieux diable mourra. L�Ocutech a dit que le senseur plac� dans son cristallin par la fourmili�re laisse �galement filtrer des ions. Les c�nes et les b�tonnets se plombent, ce qui va entra�ner la c�cit�.��
����N�y a-t-il rien que nous puissions faire�?�� ARNOLD secoua la t�te. ��Rorqual a fait un essai simul�. Quand la fourmili�re a ferm� le circuit, les charges se sont arm�es. Si nous interrompons le circuit���
Larry posa son sabot sur la table et retira son disque tracteur d�un air absent, tout en examinant les radios. ��Huit charges� un collecteur optique dans son �il� le d�clencheur qui va de la jugulaire � l�abdomen� Trilobite l�a coup�. Deux circuits senseurs�: celui qui est amarr� � l��pine dorsale, et la batterie physiologique dans ses jambes. Si nous y touchons, il explose. Si nous n�y touchons pas, il meurt � petit feu, empoisonn� par les ions. Un travail soign�; mais aucun pi�ge de la fourmili�re ne peut �tre parfait � ce point. Je voudrais essayer de le d�sarmer � distance. Il n�a rien � y perdre.��
ARNOLD secoua la t�te. ��Il ne nous laissera pas prendre ce risque. Il dit qu�il est trop vieux pour supporter l�op�ration. Il est furieux. S�il explose ici, parmi ses amis, il aura servi Furlong.��
����Mais nous ne pouvons pas le laisser s�en aller au hasard et mourir. Cela pourra prendre des mois, et c�est une fin terrible, dans la douleur et le d�lire.��
Le g�ant prit un autre diagramme et sourit bizarrement en le montrant au centaure. ��Il a choisi la fa�on dont il pr�f�re en finir. Regarde �a.��
Le diagramme du montage tremblait dans la main de Larry. ��Cette fourmili�re de malheur est tellement peu s�re qu�elle ne peut permettre � rien ni � personne de sortir sans une ��bombe de fid�lit頻. Regarde-moi ce pauvre Batteur�: il est explosif, du cerveau jusqu�� la prostate�! Tu te rappelles Poursuivant Un�? Et le Grand Ma�tre Ode�? Et toutes ces maches tueuses�? Tous �taient �galement pi�g�s. Comment la fourmili�re peut-elle �tre aussi peu s�re d�elle� et aussi pu�rile�?��
ARNOLD haussa les �paules. ��Je n�emploierais pas le mot " pu�ril ". Je dirais plut�t " impitoyable ". Ils ne c�deront pas d�un pouce. Vois mon cas, et celui des ARNOLD Inf�rieurs, nous portons tous notre " bombe de fid�lit� " dans nos g�nes�: nous d�pendons du pain de la fourmili�re.��
����Ce que je supporte le moins dans tout �a, c�est l�absence d�un chef v�ritable dans la fourmili�re. Quelqu�un sur qui on pourrait rejeter tout le mal.�� Larry secoua lentement la t�te en comprenant le but des nouveaux fils rajout�s au circuit. ��Mais je ne peux en vouloir au Batteur. Il s�est laiss� prendre dans le syst�me, tout comme toi � un moment. Mais je dois lui rendre cette justice�: ce pauvre vieux N�chiffe a quelque chose dans le ventre�! Je ne sais pas si je serais capable de faire ce qu�il va faire. Je ne sais vraiment pas���
ARNOLD cracha. ��Moi si�! La fourmili�re m�rite bien pire�! J�esp�re seulement qu�il emm�nera le pr�sident Furlong avec lui. Ce serait une consolation.��

La ligne de flottaison du canot �tait haute. Des charges explosives suppl�mentaires �taient tass�es sous les si�ges et dans la soute � l�avant. Des paniers de fruits, des crabes Jonah et de la bi�re glac�e �taient amen�s par une grue. Une larme coula sur le visage du vieux N�chiffe tandis qu�il coiffait son casque.
��Tu as bien les anneaux dans chaque poche�?��
Le Batteur acquies�a.
��Rappelle-toi, quand tu arracheras ces sutures �lectriques, cela arr�tera les �lectrodes dans les batteries de tes jambes. �a devrait te faire d�coller instantan�ment. Tu te vaporiseras dans l�explosion�; si tu te trouves � proximit� du canot, il sera aussi pulv�ris�, et cela devrait creuser un sacr� trou�!��
Le Batteur, d�sormais anonyme sous son casque, hocha � nouveau la t�te. La visi�re s�ouvrit soudain. ��J�oubliais�: la formule chromatographique�: LIP TV TM AG TAS GLH. Je vois qu�ARNOLD doit manger du pain aux quinze acides � sati�t�, mais j�ai fait m�moriser la formule pour plus de s�ret�. La leucine est la plus rapide et l�histidine la plus lente.��
Larry sourit. ��Merci, Batteur. Cela nous sera d�un grand secours. Nous avons utilis� jusqu�ici une m�thode fastidieuse, par �lectrophor�se. Ce sera plus facile.��
Le N�chiffe resta silencieux, dans sa lourde combinaison, sans pouvoir rien trouver d�autre � dire. Les �pouses lui firent des signes d�adieu depuis le pont avant. La grue le descendit dans la petite embarcation et il se mit en route vers le d�versoir de l��gout, tout l�-bas sur le rivage..
��Retournez en arri�re,�� dit la voix dans la bouche d��gout. ��N�entrez pas.��
Le petit bateau n��coutait que son passager. Son antenne �tait rest�e dans l�atelier de Rorqual. L�obscurit� du conduit les engloutit.
��J�arrive,�� dit le Batteur. Une petite voix lui r�pondit, au-dessus de sa t�te, dans le conduit de quatre-vingt-dix m�tres de diam�tre.
����Fais demi-tour, loyal Citoyen. Tu ne veux pas nuire � la fourmili�re�? Ton dossier est tellement exemplaire jusqu�...��
La col�re du Batteur s�accrut�: ��Mon dossier�!�� hurla-t-il. ��J�ai pos� une bombe mol�culaire � retardement sur mon fils, et j�ai envoy� mon ami � la mort�! Voil� pour mon dossier�! Et, en guise de r�compense, vous m�avez mis une bombe dans le corps. Eh bien, je n�emporterai aucun de mes amis avec moi. Je vais rentrer � la fourmili�re pour mourir. Et mes ennemis me suivront�!��
����Mais nous sommes tes amis�! Cette bombe que tu portes a �t� con�ue dans le but de venger ta mort au cas o� les Oc�anides t�auraient tu�. Elle doit exploser apr�s ta mort.��
Le Batteur �clata de rire. ��Vous ne renoncez jamais, n�est-ce pas�? C�est au Batteur que vous parlez, le filandier des g�nes et des �mes. " Venger ma mort "� vraiment�! Ha�! est-ce aussi pour �a qu�on m�a �quip� d�un collecteur optique et d�un d�clencheur � distance�? Eh bien, mes amis ont interrompu ce d�clencheur. Je n�exploserai qu�au c�ur de la fourmili�re.��

Furlong balbutia�: ��Mais vous m�avez donn� carte blanche.��
����Exact,�� dit le C.U. ��Mais vous avez �chou�, et maintenant la fourmili�re est en danger. Le M�gajury vous d�clare coupable de ce qu�il consid�re comme un crime abominable.��
����Vous le leur avez dit�?��
����Je ne peux pas dissimuler un �chec. Les Citoyens ont jug� que votre r�gne en tant que B�lier a �t� de la tyrannie. Le verdict est���
����Quoi�? Quoi�?��
����Vous allez prendre la t�te d�une M�di-�quipe et tenter d�arr�ter la bombe� euh�!� le Batteur. Si vous r�ussissez, des vies seront sauv�es. Je vous en serai reconnaissant,�� dit le C.U.
����Le succ�s sera r�compens�. Je sais. Appelez l��quipe M�ditech-mache. Je suis pr�t.��
����Voici la position du canot d�apr�s les derniers relev�s. Il semble se diriger vers les docks. C�est l� que se trouvent le chantier naval et mes organes �nerg�tiques. Le canot porte une lourde cargaison de nourriture�: fruits, crabes, glace, et autre chose aussi.��
����Tenez-moi au courant. Je vais essayer de l�intercepter.��

Furlong se rua sur le dock, la sueur perlant � ses tempes. Le quai paraissait d�sert, � part quelques ouvriers. L��gout, voil� de brume, �tait jonch� d��paves�: carcasses de navires et squelettes de poutres. Une p�niche � moteur �tait amarr�e pr�s du chantier naval�; une grue rouill�e la d�chargeait.
��Qu�y a-t-il, monsieur�?�� demanda un travailleur.
Furlong s�essuya le visage et s�effor�a de sourire.
����Avez-vous vu un petit bateau, avec un seul homme � bord�?��
����Non, monsieur.��
����Le bateau transporte aussi des fruits, des crabes, de la glace�?��
����D�sol�, monsieur. Mais le brouillard est dense dans l��gout, ce soir. Et nos scrutateurs p�riph�riques sont � nouveau en panne. Un bateau pourrait facilement accoster sans que je le voie.��
Furlong regarda derri�re lui pour s�assurer que la M�di-�quipe le suivait. Il d�couvrit un petit tas de gla�ons en train de fondre. ��Comment cette glace est-elle arriv�e ici�?�� hurla-t-il.
����Par la p�niche � glace,�� r�pondit une voix dans le brouillard.
Il vit des fruits �parpill�s pr�s de l�organe �nerg�tique de la cit�. Il se pr�cipita, ramassa une orange qu�il ouvrit avec rage. ��Comment ce fruit est-il arriv� ici�?��
����Par la p�niche � fruits.��
Furlong vit des graines. Sa gorge se serra. Un crabe Jonah se renversa sur le dos dans le noir. Ses pattes gratt�rent avec fr�n�sie. Il balaya les alentours de son faisceau lumineux.
����Comment ces crabes sont-ils arriv�s ici�? ^�� s��trangla-t-il.
����Par le canot du capitaine�!�� s��cria le Batteur, �mergeant de l�ombre. Il avait les deux mains dans les poches, les pouces sur les anneaux reli�s aux �lectrodes. Il avait retir� son casque. La haine �tincelait dans ses yeux.
Furlong s�immobilisa. ��Vous voil�!�� Il grima�a un sourire. ��J�ai amen� la M�di-�quipe. Tout le monde est alert� � l�amphith��tre de la Clinique. Ne vous inqui�tez pas. Nous vous sortirons ces bombes du ventre.��
����J�en suis persuad�,�� dit le Batteur avec calme. Il �tait manifeste qu�il n�avait aucune intention de coop�rer.
����Venez,�� dit Furlong. ��Cela ne vous servirait � rien d��tre rancunier et d�essayer de vous �chapper. Vous finiriez par mourir au bout de quelques jours de maladie. Et nous vous trouverions quand m�me.��
����Oh�! je n�ai nullement l�intention de m�enfuir.�� Il montra les anneaux � ses pouces.
����NON�!�!��
Les mains sortirent des poches, tirant des fils de suture rouges et humides. Un sentiment de triomphe resplendissait sur le visage du vieux N�chiffe. L�organe �nerg�tique de la cit� se fendit dans l�explosion�; il s�en �chappa seize cents kiloamp�res de plasma torodial, � cinquante millions de degr�s Kelvin. L�espace d�un moment, le soleil fut pr�sent dans l��gout, tandis que se r�pandait le combustible atomique et que le gaz ionique se propageait dans une lueur jaune.

Chapitre onze
Le Dieu-Baleine

Sacrifier � une divinit� moindre
Peut �tre r�mun�rateur�;
Sacrifier � la Divinit� Sup�rieure
Est une r�compense en soi.


L�acolyte de Rorqual.


Neuf doigts �tait mal � l�aise sous la couronne de son p�re. Forg�e de p�pites d�or jaune, elle �tait trop lourde et trop large. Les auspices n��taient pas favorables. Son royaume de l��le en Rond �tait st�rile�: le lagon, les jardins, et maintenant sa jeune femme, Iris. La moiti� de ses sujets avaient �migr� vers le nord de l�archipel, � cinq jours de distance. Ceux qui �taient rest�s �taient vieux et fatigu�s. Ils n�osaient plus p�cher en eau profonde � l�ext�rieur du r�cif depuis l�arriv�e du Carcharoden carcharias. Ce grand requin blanc, long de six m�tres et pesant sept mille livres, avait pris son p�re et six autres hommes. Leurs bateaux ne s�aventuraient plus hors du lagon, o� les poissons �taient rares et petits. Iris ne parvenait pas � concevoir. Les greniers �taient vides. La mousson arrivait. C��tait l�heure de prier le dieu-baleine.
Neuf Doigts r�unit les anciens, trois femmes et deux hommes, les grands-parents aux cheveux gris. Ils burent la derni�re bouteille de pulque capiteux et �cout�rent leur jeune chef.
��Tout est improductif�: nos femmes, notre terre, et la mer. Il nous faut implorer l�aide du dieu-baleine.��
����Notre peuple est pauvre. Quel sacrifice pouvons-nous lui offrir en �change�?�� demanda grand-m�re Tortue.
����Notre village se meurt. Nous donnerons ce qui nous sera demand�.��
Ils se rendirent aupr�s de l�autel, sur le point culminant de l�atoll. Une tour faite d�une �paisse mati�re vitreuse et haute comme vingt hommes montait vers le ciel. Aussi �paisse qu�un cano� de c�r�monie � la base, elle s�effilait graduellement pour se terminer par une fl�che oscillante. Son �piderme se h�rissait d�anneaux et de barreaux. Des plantes grimpantes festonnaient le tiers inf�rieur de l��difice. Ils d�plac�rent la dalle de pierre et soulev�rent de sa niche, � la base de la tour, l�immense effigie d�une baleine. Des cordes de chanvre, �paisses et lisses, �taient attach�es au dos de l�idole. Neuf Doigts et trois des anciens en pass�rent les boucles sur leurs �paules et commenc�rent l�ascension. La baleine pesait autant qu�un homme. Elle frotta bruyamment la paroi jusqu�� ce que le vieillard qui se trouvait en dessous ait mis sa corde au raide. Le cinqui�me les pr�c�dait et taillait le feuillage pour d�gager le chemin.
� mi-hauteur, ils trouv�rent le crochet et arrach�rent un enchev�trement de vrilles. Ceux qui portaient l�idole grimp�rent. au-dessus du crochet et �quilibr�rent la baleine sur la pointe. Le crochet, profond�ment encastr�, c�da sous le poids de l�idole. Neuf Doigts leva les yeux vers la fl�che de la tour et sourit. De petites lumi�res se mettaient � clignoter et � tournoyer. Ils l�ch�rent les cordes et redescendirent.
��Puisse le dieu-baleine nous �tre propice,�� pri�rent-ils.

Les nuits se firent venteuses, les �toiles ne brillaient plus, signes annonciateurs de la saison des temp�tes. Cinq jours plus tard, un trimaran arriva pour une courte visite. Les villageoises atteignirent la plage juste � temps pour voir la voile carr�e courir vent arri�re. Neuf Doigts agita le bras, une petite pile de fournitures � c�t� de lui.
��Est-ce le miracle que nous avons demand�?�� interrogea grand-m�re Tortue.
����Non. L�Acolyte est simplement venu m�apporter les drapeaux de requ�te.��
Ils soulev�rent la toile goudronn�e et se partag�rent les corbeilles de petits pains et de fruits s�ch�s. Il y avait aussi une douzaine de petits tonneaux de bi�re. Les drapeaux, d�un m�tre de long, �taient de diff�rentes couleurs-codes et portaient des symboles�: eau, vivres, outils, m�dicaments.
����Tu leur as dit quels �taient nos besoins�?��
����Oui. Le dieu-baleine passera par ici apr�s les temp�tes. Nous devrons hisser les drapeaux correspondant � nos probl�mes,�� expliqua Neuf Doigts. Il tria les banni�res aux couleurs �clatantes, �tudiant leurs dessins. ��Ces provisions se conserveront assez pour nous permettre d�attendre jusque-l�.��
����Et la bi�re�?�� demanda grand-m�re Tortue, en poussant du pied un tonnelet. ��Nous aurons toute l�eau de pluie dont nous aurons besoin pour boire���
����Cela nous aidera � garder le moral,�� dit en souriant un jeune m�le.
����Nous en aurons besoin aussi,�� murmura leur chef.

La salle du tr�ne faisait �galement office d�habitation pour Neuf Doigts�: bambou et chaume, douze m�tres de c�t�. Elle n��tait pas tout � fait carr�e, parce que les quatre angles �taient form�s par des arbres vivants. Six autres troncs constituaient la vo�te, soutenant les poutrelles du plafond et le grenier mansard�. Sa jeune �pouse, Iris, pr�parait une bouillie de l�gumes au lait de ch�vre. Deux petits poissons frits � la po�le et une noix de coco fra�chement mise en perce compl�taient le menu royal.
��J�ai parl� � l�Acolyte,�� dit-il en entrant. Elle servit la bouillie. Il mangea en silence.
����Qu�est-ce qui te tracasse�?�� dit-elle.
����Le dieu-baleine.��
����Ne peut-il pas nous aider�?��
����Oh�! nos pri�res seront exauc�es�! Mais��� sa voix se brisa. ��� nos parents ont fait confiance au dieu, n�est-ce pas�?��
����Bien s�r,�� sourit-elle. ��Le dieu-baleine leur a montr� cette �le et les a aid�s � s�installer � Les ch�vres et le grain leur ont �t� donn�s par notre dieu. Il y avait des arbres-fruits, autrefois, mais l�air salin les a tu�s�� On peut encore voir les troncs.��
����Je crois en lui,�� dit-il, ��mais pas parce que c�est le dieu de nos p�res. Je ne suis pas tr�s pieux. Je crois en lui � cause de sa grande force et de sa sagesse. Il est trop grand pour notre lagon, et pourtant il envoie ses messagers par-del� l�horizon pour parler avec nous. Il a choisi exactement la nourriture qu�il nous fallait, des plantes et des animaux qui s�acclimatent bien. Mais cette fois-ci, j�ai peur.��
����Pourquoi, mon �poux�?��
����Il d�sire un sacrifice.��
����Je ne crois pas avoir jamais entendu parler de �a. Pas dans nos �les. Il y a eu des rumeurs� Quelle sorte de sacrifice�? Des ch�vres�? Des poulets�?��
����Toi,�� dit-il. ��Le dieu-baleine r�clame ma jeune �pouse���
Elle resta silencieuse.
Le jeune chef se leva, agitant les bras. ��Oh�! j�ai d�abord protest�! Puis l�Acolyte m�a expliqu� qu�on ne te ferait aucun mal. En fait, tu me serais rendue au bout d�un an, et tu ne serais plus st�rile�!��
Iris fron�a les sourcils. ��Il n�est pas bon qu�un chef reste sans enfant. Tu dois prendre une autre �pouse. Je serai la deuxi�me.��
����Peut-�tre,�� dit Neuf Doigts, ��mais nous avons tout le temps d�envisager cela. Dans l�imm�diat, nous devons d�cider si nous hissons ou non les drapeaux.��
Elle se leva et regarda par la fen�tre. Tout �tait calme dans le vaste lagon. Des huttes vides parsemaient la plage.
����Je me rappelle le temps o� nous �tions presque une centaine,�� dit-elle doucement. ��Tout allait mieux alors. Je veux faire ce qui est en mon pouvoir pour ramener ces temps heureux.��
Il hocha la t�te. ��C�est ce qu�auraient fait tes parents. Cette terre est bonne. Avec l�aide de notre dieu, elle sera � nouveau fertile.��

La temp�te �clata comme pr�vu, dispersant les mat�riaux de construction et d�racinant les arbres.
Des grottes dans la falaise calcaire abritaient les humains et leurs animaux domestiques dans de petits enclos. Entre les temp�tes, ils allaient au fourrage sous le soleil et r�coltaient l�eau de pluie. Ensuite, les drapeaux mont�rent, et Iris se pr�para pour ses noces avec le dieu-baleine.
Les hommes transport�rent le radeau de sacrifice sur la plage et le recouvrirent de fleurs. Iris s�assit parmi les p�tales, avec une chope mousseuse. Un tonnelet circulait � la ronde. Une silhouette basse et sombre apparut sur l�horizon.
��Le voici�!�� clama Neuf Doigts. Il regarda derri�re lui, pour s�assurer que les drapeaux �taient d�ploy�s, puis s�assit et attendit. Le bateau c�tac� longea la plage, larguant des biscuits fumants, d�une demi-tonne chacun.
��Les biscuits divins�!�� s��cri�rent les indig�nes, en s��lan�ant dans les flots. On mit des cano�s � la mer pour guider le plancton agglom�r� jusqu�au rivage. Ils s�empress�rent d�ouvrir les �normes balles. � l�int�rieur, ils trouv�rent tout un assortiment de produits marins�: poisson congel�, moules et crustac�s. Les vents dominants continuaient de pousser les biscuits divins dans le ressac. On remplit des corbeilles et des marmites�: une moisson g�ante qui leur assurerait une r�serve de vivres ad�quate jusqu�� ce qu�ils aient r�par� les d�g�ts caus�s par la temp�te. Des cochons rabougris et des poulets d�charn�s fol�traient sur le sable humide, se faisant un festin des d�bris.
Les indig�nes se calm�rent et attendirent. Leur dieu d�poserait les ��cadeaux-drapeaux�� au prochain passage et prendrait la jeune femme sacrifi�e au troisi�me. Ils inclin�rent la t�te.
��Des sauvages nus sur le rivage, c�t� sous le vent, mon capitaine.��
����Quels sont les drapeaux qui flottent�?��
����Graines et petits outils.��
����Parfait. Donne-leur les graines correspondant � la latitude et l�assortiment habituel des outils du fermier. Quels poissons prennent-ils, par ici�?��
����Rochier, bar, �perlan, perche de mer, lingue, sci�ne, requin, hareng���
����Tr�s bien. Je vois. Laisse-leur un paquet d�hame�ons vari�s.��
����ARNOLD�? Il s�agit de l�atoll au lagon st�rile. Nous devions l�ouvrir � cinq degr�s et cent quatre-vingt-cinq degr�s pour permettre au courant d�apporter plus de poissons.��
����C�est juste�! Je ne sais pas ce que je ferais sans toi, Larry. D�accord. Tu t�en charges. Tu sais o� placer les explosifs. Mais v�rifie si ces sauvages stupides sont bien � quatre-vingt-quinze degr�s sur la plage, en train de ramasser leurs friandises. Je ne voudrais pas que mon dieu acqui�re mauvaise r�putation.��
����Quelle est la r�tribution, cette fois�?��
����Population de l��le�?��
����Moins de cinquante.��
����Tu connais notre politique. S�ils ne r�clament pas d�articles de luxe, nous leur demandons un couple d�animaux reproducteurs, ou des graines, n�importe quoi que nous puissions d�charger sur l��le suivante.��
����Hum�!���
����Qu�est-ce que j�ai encore oubli�? Oh�! Rond� Anneau� Anneau de mariage�? Je me souviens � pr�sent. C�est l� que nous avons aussi cette �pouse st�rile. O.K. Demande qu�on la serve sur un radeau avec une garniture de fleurs bien relev�e. Nous allons l�avaler. Et� demande qu�elle soit pleine de bi�re afin qu�elle ne s�affole pas. Je ne veux pas qu�elle s��vanouisse en voyant briller les dents blanches du dieu-baleine. Nous aurons donc une invit�e � bord pour notre exp�dition dans l�Arctique� ce devrait �tre tr�s instructif pour tout le monde. J�esp�re que tu te rappelles comment traiter la st�rilit�.��
�����a fait un mois que j��tudie la question sur les bandes-m�moires.��
����Tr�s bien.��

��Ils ont re�u ton message. La voici. Joli morceau, non�? Pas tr�s effray�e. Pourquoi cet air h�b�t�? Elle n�est pas saoule � ce point�!��
����Je crois que c�est ce qu�on appelle la foi.��
����Eh bien, elle va tomber de haut. Elle sera ici dans dix-huit minutes.��
Iris r�p�ta ses pri�res tandis que la baleine fon�ait sur elle, la gueule b�ante. Le rugissement de l�eau contre les r�teaux se fit assourdissant. Elle ferma tr�s fort les yeux. Le palais vo�t� l�engloutit avec son radeau qui vibrait, et ce fut l�obscurit�. Une grille �lastique l�arr�ta. Elle ouvrit les yeux et vit un satyre, mi-homme, mi-bouc, pench� au-dessus d�elle. Il la regardait, avec une expression �trangement douce. Pr�sumant que cette b�te mythique �tait l� pour gu�rir sa st�rilit�, elle se prostra devant les sabots. Le radeau �tait � pr�sent son lit nuptial. Elle ferma les yeux et attendit.
��Elle a l�air bien apeur�e,�� dit une voix m�le et douce. ��Aide-moi � la sortir de l�.��
Le g�ant qui la prit dans ses bras �tait rude, bestial, avec des mains calleuses et dures, et une voix assortie. Engourdie par le taux �lev� d�alcool dans son sang, elle dormit toute la nuit, sur une pile de couvertures, dans la blanchisserie. Avec l�aube arriv�rent plusieurs des �pouses d�ARNOLD, qui lui offrirent des palourdes sal�es et du jus de tomates. Elles lui montr�rent son nouveau logis, sous le pont avant.
Larry le Centaure vint lui rendre visite le second matin. Elle portait un kilt soyeux aux vives couleurs.
��Les �pouses t�ont dit qui j��tais�?�� fit-il.
����Oui. Tu es celui qui doit gu�rir ma st�rilit�.��
����Je ferai de mon mieux. Veux-tu que je te fasse visiter le navire�?��
Elle accepta et lui prit le bras�; ses genoux �taient encore un peu flageolants. Ils firent le tour du navire sur le pont principal, puis sur le franc-bord. Elle vit les organes du bateau�; certains avaient trait � la p�che, d�autres � l��quipage. L�impression qu�elle en re�ut fut celle d�une force et d�une intelligence immenses, et, pourtant, tous les humains qu�elle rencontra paraissaient des �tres tout � fait ordinaires, gentils. Il �tait difficile de croire que Rorqual avait brillamment fait carri�re en tant que vaisseau de guerre.
��Voici notre Infirmerie. Nous avons une M�dimache et un M�ditech qui m�assisteront.��
Elle le consid�ra d�un air intrigu�.
��Ils m�aideront � gu�rir ta st�rilit�, ton incapacit� � avoir des enfants.��
����Oh�!�� fit-elle en hochant la t�te.
����La premi�re s�rie d�examens portera sur le sang et les cellules vaginales. La M�dimache peut s�en charger.��
Elle tressaillit sous l�aiguille. Les r�sultats apparurent sur l��cran en caract�res lumineux.
��Voyons ce que �a donne�: sexe f�minin, ovulations normales, pas de maladie, pas de tumeurs. Parfait�!
L�examen suivant comprendra des enregistrements optiques et des radios de l�ut�rus. Grimpe l�-dessus.��

��Eh bien��� dit Larry. ��Nous avons de la chance�! Je crois que nous avons d�couvert la cause de ton probl�me�: obstruction du col ut�rin. Attention, cela risque de te faire mal.��
Iris s�assit sur la couchette, une larme sur la joue.
��D�sol�,�� dit le centaure, ��mais nous avons r�gl� �a en une seule s�ance. Je te donne deux semaines pour que ce col dilat� se remette en place, et tu seras pr�te pour ta premi�re grossesse. �mue�?��
Elle essuya la larme en silence.
��Bon, je te laisse r�fl�chir. Viens, je vais te ramener au gyn�c�e.��
��Qui sera le p�re de mon enfant�?�� s�exclama Iris.
����Le capitaine ARNOLD,�� dit Larry.
����Mais je pensais que tu���
����Je regrette, mais il faut que tu saches� Je suis en partie un cheval m�canique.�� Il rit. ��Toutes les �treintes du roi portent leurs fruits, comme tu peux le voir au nombre d�enfants sur le pont.��
����Le roi�?��
����C�est ainsi que nous l�appelons parfois. Il a gagn� ce surnom durant la guerre contre la fourmili�re. Je crois qu�il conquerrait le monde si celui-ci lui r�sistait.��
Elle semblait d��ue. ��Est-ce n�cessaire�?��
����Oui,�� dit-il. ��L�an prochain, tu dois �tre m�re. Le dieu-baleine a parl�.��

ARNOLD entra dans sa cabine, o� se trouvait d�j� Iris. Il la laissa abasourdie et les yeux papillotants. Elle sortit dans le couloir, sans savoir o� elle allait. Des sabots arriv�rent au galop derri�re elle.
��Je t�emm�ne�? Monte�!�� dit Larry le centaure.
Elle l�enfourcha lentement, l�enveloppant de ses bras et de ses jambes un peu plus �troitement que d�ordinaire. Il ne fit aucun commentaire, et s�en tint � son badinage habituel. Elle fut d�humeur morose pendant tout le repas. ARNOLD annon�a qu�ils faisaient route vers la fourmili�re pour troquer une cargaison de thon contre un instant de participation. Le guerrier g�ant se promena parmi ses femmes, enjou� et spirituel, les taquinant avant d�en emmener une dans ses appartements.
Iris se pencha vers Larry, et chuchota�: ��Pourquoi elle�?��
����Elle s�est ointe de citron.��
����De citron�?��
����Oui,�� expliqua Larry. ��Les �pouses d�ARNOLD ont leur propre hi�rarchie. Celles qui ont le plus d�enfants m�les d�tiennent le plus d�autorit�. Elles d�cident entre elles laquelle portera l�essence de citron. Le reste est l�affaire d�ARNOLD et de son odorat. L��corce de citron est facile � d�tecter lorsqu�on en frotte les huiles aromatiques sur les zones �rog�nes du corps, avec la chaleur qui s�en d�gage� c�est agr�able.��
Iris se d�tendit et sourit. Elle inscrirait les graines de citronnier sur la liste des choses � ramener chez elle.
��Veux-tu que je te reconduise�?�� proposa le centaure.
Iris grimpa sur son dos de mache. � nouveau, il remarqua avec quelle force elle l��treignait. ��As-tu vu ARNOLD, pour ta grossesse�? Il est temps,�� dit-il.
����Je l�ai vu� Du moins je le crois.��
Larry sourit. ��C�est comme �a, avec le capitaine. Tu peux te consid�rer comme m�re.��
Elle appuya son front contre son dos tandis qu�il descendait au trot vers sa cabine.
Quatre p�niches � moteur attendaient au R�cif du Kilom�tre Trois. Les matelots n�chiffes en combinaison jaune s�agitaient nerveusement pendant que les enfants Oc�anides batifolaient dans les vagues.
Rorqual apparut � l�ouest sur l�horizon. Larry le centaure inspecta les p�niches avec la longue-vue.
��Nos amis de la fourmili�re n�ont pas l�air tr�s heureux de se trouver Dehors.��
ARNOLD �tudia un long moment les indications port�es sur les senseurs avant de r�pondre. Sa nuque se h�rissa. Sur les senseurs, tout apparaissait vert et calme.
��Je ne d�sire en aucun cas le bonheur de ces minus,�� grommela le g�ant. ��S�il ne tenait qu�� moi, ils cr�veraient de faim. Rorqual pense qu�il peut apprendre quelque chose de ce foutu cerveau plan�taire, c�est pourquoi nous cherchons � gagner du temps.��
����Est-ce prudent�?�� demanda Larry. ��N�y a-t-il pas une possibilit� pour que le C.U. prenne le contr�le de notre navire s�ils unissent leurs cerveaux�?��
����Trilobite ne le pense pas. Il dit qu�il a fait l�exp�rience. La liaison �tait trop faible, suffisante cependant pour une bonne transmission des donn�es.��
La premi�re p�niche d�bordait de thon et de glace. Les N�chiffes commenc�rent � lever l�ancre. ARNOLD jeta un ordre sec. ��Rorqual a pos� un grappin sur cette p�niche. Personne n�ira nulle part tant que nous n�aurons pas eu notre participation. Avez-vous �tabli la jonction�?��
����Trilobite n�a pas encore atteint le sommet de la falaise.��
����O.K. Commencez � remplir la seconde p�niche, mais laissez la D-1i sur la premi�re.��
Les marins de la p�niche, gras et trapus dans leur �paisse combinaison, surveillaient avec anxi�t� le puissant grappin. S�ils avaient su combien des leurs avaient �t� tu�s par cet engin, ils n�auraient pas support� le choc. M�me sans cela, deux d�entre eux s��vanouirent.
��Jonction �tablie,�� dit le navire.

Les festivit�s sur l��le de Har dur�rent la nuit enti�re. Iris ne se sentait pas tr�s � l�aise avec les �pouses d�ARNOLD. Le contact avec le g�ant avait �t� brutal. Son attitude envers elle n�avait pas chang�; elle �tait indiff�rente, distante. Il lui rendait un service. Maintenant, elle portait son enfant.
��Une goyave�?�� proposa Opale.
Iris accepta le fruit jaune-vert. Il avait � peu pr�s la taille d�une pomme, et son go�t �tait excellent.
��Es-tu une des nouvelles �pouses d�ARNOLD�?��
Iris baissa les yeux. ��Je suis l��pouse du dieu-baleine pour un an.��
����Oh�!�� fit Opale d�un ton tr�s naturel. ��Ils vont vers le nord, cette ann�e. Tu vas voir beaucoup de glace.��
����Tu y es all�e�?��
����Non. Mais j�ai bavard� avec Trilobite. Il est sous la ligne de flottaison en ce moment, en train de renifler des vestiges d�une ancienne civilisation. Si tu veux �tre au courant des derniers ragots, interroge-le. Il est en participation constante avec le cerveau de Rorqual. � eux deux, ils en connaissent un bout.��
����Pourquoi allons-nous vers le nord�?��
Opale haussa les �paules. ��Ils ont troqu� toute une cargaison de thon contre le droit d�entrer en participation avec le cerveau collectif de la fourmili�re. Je suppose qu�ils ont trouv� certains indices concernant notre dieu, et qu�ils vont maintenant les v�rifier. � mon avis, c�est une bonne excuse pour aller explorer un nouvel oc�an. Ils ne tiennent pas en place.��
Iris regarda la foule rassembl�e aupr�s du feu. ��Ils�?��
����Ces trois-l�!�� dit Opale la Grande. ��Cette moiti� de cheval, Larry�; ARNOLD�; et mon �poux, Har.��
����Har vient avec nous�?��
����Oui, cette esp�ce de gargouille muette est toujours l� quand il s�agit d�accompagner les deux autres dans une aventure insens�e. Larry et le gros Har �taient ensemble dans la fourmili�re�; c��taient des Entre-les-Murs. Har est tr�s excit� � la perspective de d�couvrir leur dieu. Je crois qu�il est le seul � y croire vraiment.
Iris contempla Opale, toujours ferme sous les cheveux gris et les rides, et plus de douze fois grand-m�re. La jeune femme accepta une autre goyave des mains de son h�tesse. ��Cette �le est tr�s plaisante.��
����Elle sera bien calme une fois que les hommes seront partis,�� fit la vieille avec un haussement d��paules. Elle se leva et fit le tour des autres invit�s.
Iris alla sur la plage pour nager en solitaire. Plusieurs heures plus tard, Trilobite Ferreux s�approcha du feu, remorquant une fille mouill�e�: Iris, femme de Neuf Doigts.
��J�ai trouv� une baigneuse de minuit,�� dit la mache, ��une na�ade qui ne prenait pas part � la f�te.��
Des invitations anonymes fus�rent dans l�ombre.
Iris l�cha la queue d�cor�e de Trilobite et plaqua ses mains sur ses hanches ruisselantes, la poitrine houleuse, les yeux luisants � la lumi�re du feu. ��Quelle f�te�? On ne danse pas�!��
La plupart des hommes �taient couch�s par terre sous l�effet de la boisson. Leur intention �tait de dormir l� o� ils s��taient �croul�s. Danser, c��tait trop leur demander�; et la danse �tait plus un rituel d��pousailles qu�autre chose.
Larry v�rifia la charge �nerg�tique de son mannequin�: plus que suffisante.
��Position centaure, s�il te pla�t.��
Le mannequin cambra son pelvis en arri�re, �cartant ses quatre pattes. Ainsi, il �tait un peu moins grand, mais son aspect d�homme-bouc faisait place � une forme chevaline. Les optiques �tudi�rent le rythme de la femme. Les sabots tambourin�rent en mesure. Elle se tourna vers la b�te mythique et sourit. ��Danse�!�� cria-t-elle. Ils tournoy�rent et ondul�rent au son des fl�tes et des tambours. La sueur rempla�a l�eau de mer sur sa peau. Elle monta sur son dos. Il se cabra et s��lan�a au galop vers la plage.
��Qu�est-ce qui t�a pris�? Tu semblais si triste, avant ta baignade.��
����J�ai eu une longue conversation avec Trilobite,�� dit-elle. ��J�ai d�couvert qu�ARNOLD est une copie g�n�tique de toi.��
����Et alors�?��
����Alors, l�enfant que je porte est de toi�!��

Larry sortit de sa cabine, sur le pont �clair� par un soleil hivernal, cependant que des flocons de neige, l�gers et poisseux, fondaient sur ses �paules. Des morceaux de glace de banquise, blanche et lumineuse, �tincelaient sur l�oc�an gris terne. La longue-vue avait d�tect� des icebergs. Des hommes d��quipage vinrent d�blayer la neige, et leurs chansons de marin rythmaient leurs coups de pelle.
��Voudrais-tu me faire faire le tour du pont�?�� demanda Iris, debout dans l�encadrement de l�escalier, avec sa peau olive.
Larry s�arr�ta, grattant la neige du sabot. Elle �pousseta ce qui faisait office de selle, et remarqua le nouveau rembourrage en peau de chamois.
��Anti-givre�?�� questionna-t-elle.
����Anti-givre. Un p�rin�e adh�rent � la selle serait assez inconfortable. Monte. J�ai apport� un poncho � deux trous, au cas o� le temps se g�terait.��
Ses seins et son ventre r�chauff�rent son dos lorsqu�il se cabra et caracola au travers d�une cong�re. Elle l�enserra plus fort entre ses jambes. Il se mit au trot et sauta par-dessus un rouleau de cordage. Elle riait tant qu�elle en perdit le souffle. Il ralentit, jaugeant son endurance.
��Du calme�!�� dit-il. ��Je ne veux pas qu�il arrive quoi que ce soit � mon descendant�!�� Il tendit la main derri�re lui pour lui caresser le ventre.
Le vent redoubla. Ils endoss�rent le poncho pour regarder passer un iceberg. ARNOLD sortit, v�tu de ses ailes d�ange et de trois couches de mousse polym�re.
��Je ne crois pas que ce syst�me marche dans l�oc�an Arctique,�� dit-il. ��J�ai fait une courte plong�e d�essai dans cette eau glac�e et j�en ai presque eu les poumons gel�s. Nous serons oblig�s d�avoir recours au thon-mache, dans la rade.�� Puis il remarqua les deux t�tes qui sortaient du poncho. ��Que fait donc cette femelle impudique�? Elle te transforme en b�te de somme�!��
Larry sourit. ��Nous contemplions simplement ces latitudes nordiques. Tr�s instructif.��
����Vous n�avez pas l�air particuli�rement studieux, tous les deux,�� dit ARNOLD en pin�ant l�orteil d�Iris.
����J�aime monter � cheval,�� dit-elle avec un petit rire.
����J�imagine,�� marmonna l�ange g�ant, ��mais n�en prends pas l�habitude. Pour autant que je sache, Larry est la seule cr�ature ressemblant � un cheval sur toute la plan�te, et tu ne peux pas le ramener � ton mari.��
Elle resserra son �treinte sous les plis chauds du v�tement.
����Par o� commen�ons-nous les recherches�?�� dit Larry.
����La fourmili�re nous a dit�: quatre-vingt-deux degr�s vingt trois minutes au nord, dix-neuf degr�s trente et une minutes � l�est. Le fond est approximativement � cinq mille m�tres.��
����De toute fa�on, c�est un boulot pour le Thon de Fer,�� dit Larry, en s��loignant au galop dans la temp�te de neige. Iris releva ses pieds nus. L�ange les regarda partir, avec ses ailes pendantes et � moiti� gel�es.

L�enfant �tait robuste et sain�; les cheveux noirs, la peau brun�tre, les yeux fonc�s. Iris �tait contente.
��Cela me fera de la peine de le laisser quand je retournerai chez mon �poux,�� dit-elle.
����Pas du tout�! Tu prendras le b�b� avec toi�!��
����C�est impossible�! Neuf Doigts est roi�! Il est tr�s orgueilleux�! Sa couronne revient � son premier-n�. Cet entant ne serait pas le bienvenu�!��
ARNOLD hocha la t�te. ��Je comprends ce que peuvent �tre les sentiments d�un roi, mais tu es l��pouse du dieu-baleine. Ton enfant est plus qu�un garant de ta f�condit�: il porte les g�nes d�un roi. Sa place est dans la salle du tr�ne, et avec sa m�re.��
����Mais mon �poux ne sera pas content.�� ARNOLD sourit. ��Il acceptera l�enfant s�il a aussi neuf doigts.��
La jeune m�re resta interloqu�e.
����Non. Une couronne ne vaut pas cette peine.��
����Tu veux garder ton enfant, n�est-ce pas�?��
Elle regarda tristement le petit visage rond. Elle ne savait pas. Les petits yeux sombres se lev�rent vers. elle, emplis de confiance.
����Y a-t-il un autre moyen�?�� demanda la m�re.
����Je n�en vois aucun,�� dit le g�ant.
Larry examina l�enfant. ��C�est vraiment dommage�: le b�b� est plus brun qu�olive. Il ressemble ind�niablement au roi. Attendez, il doit exister un moyen� Rorqual, peux-tu exhumer de vieux optiques du roi et de la reine, pour comparer plus pr�cis�ment leur pigmentation�?��
Le navire compara les peaux avec un m�lange de brillantes couleurs primaires pass� dans un filtre mobile de brun et d�olive. L�imprimante donna un index de coloration dermique, sous forme d�un nombre de six chiffres�: trois chiffres pour le m�lange des couleurs primaires, et trois pour le filtre sombre. Quand on compara avec l�enfant, celui-ci �tait beaucoup plus proche du roi � la peau claire.
��Bien,�� dit Larry. ��Les b�b�s sont g�n�ralement plus clairs que leurs parents � la naissance. Il foncera peut-�tre par la suite, mais, pour le moment, il a la m�me complexion que le roi. Toutefois, si nous tatouions le dixi�me doigt avec un pigment plus fonc�, olive, comme sa m�re���
����Je vois�!�� dit ARNOLD. ��Nous dirions au roi que ce sont les g�nes de la m�re qui lui ont valu ce doigt en plus.��
Larry acquies�a. ��Et d�ici que les th�ories sur la g�n�tique atteignent cette �le, l�enfant aura la place qui lui revient aupr�s de sa m�re. Ils finiront par apprendre que les caract�res acquis ne sont pas h�r�ditaires�: quand on a perdu un doigt, cette infirmit� ne se transmet pas aux descendants. Mais ce tatouage aura un effet magique qui donnera imm�diatement un foyer � ce b�b�.��
Le g�ant plaisanta Larry sur l�int�r�t excessif qu�il portait � l�enfant�: ��Tu es trop tendre. Ma parole, si je ne savais pas ce qu�il en est, je croirais que cet enfant est de toi, et non de moi.��
����Et nous savons que c�est impossible,�� sourit Larry.

Larry �tudia les relev�s des �paves. ��Il y en a sur des kilom�tres�: des fragments de fuselage et de superstructure. C�est toute une flotte de Moissonneurs qui a d� aller par le fond. Ce n�est rien d�autre qu�un cimeti�re marin, ou une cit� flottante qui a �t� sabord�e durant l��re de Karl.��
����Peut-�tre,�� dit Rorqual, ��mais la s�dimentation laisse supposer que ces �paves sont l� depuis moins d�un si�cle, et en tout cas beaucoup moins d�un mill�naire. Les organismes marins qui y sont incrust�s sont tous r�cents. Il n�y a aucune trace de concr�tions organiques de calcium ou de silicone ant�rieures � l�extinction universelle de la vie dans l�oc�an.��
����Ces �paves seraient aussi r�centes que cela�?�� murmura Larry. ��Mais Trilobite et toi aviez fouill� les oc�ans � fond. La fourmili�re ne poss�dait pas de vaisseaux de cette taille, ni en si grand nombre, mais seulement quelques hovercrafts.��
Le Thon de Fer d�couvrit un long fragment dont il transmit les dimensions. ��Il ne peut s�agir d�un hovercraft,�� dit ARNOLD. ��Cet engin devait mesurer environ quinze cents m�tres de long�!��
La maquette du vaisseau se reconstituait peu � peu. D�autres fragments, plus petits mais pr�sentant des caract�ristiques semblables, gisaient � proximit�. On les hissa sur le pont afin de les �tudier.
���a, c�est la lettre P, et �a c�est un I. Pi�? Non, les morceaux ne s�embo�tent pas. C�est peut-�tre IP��?��
����Regarde le mod�le r�duit du fragment de quinze cents m�tres de long. Rorqual en a pris la copie, parce qu�il est trop grand pour qu�on le remonte. C�est tr�s bien, Rorqual Fais une maquette des plus grands fragments. Nous pourrons peut-�tre les assembler � la fa�on d�un puzzle.��
Us assembl�rent les morceaux irr�guliers, et une coque oblongue prit forme.
�����a ressemble � une baleine. Un autre Moissonneur�?��
����Impossible�! Regarde l��chelle. Cela devait mesurer six ou huit kilom�tres de long�!�� s�exclama Larry.
����Une cit� flottante. C��tait s�rement une cit�. Mais d�o� pouvait-elle venir�? Vingt ans, ce n�est pas si loin dans le pass�. Rorqual n�en a pas trouv� mention dans la fourmili�re lorsqu�il est entr� en participation avec le C.U. Bizarre.�� ARNOLD se gratta le menton, h�riss� d�une barbe de trois jours. ��Il y a d�autres lettres�: RO. N�est-ce pas une lettre grecque�?��
����Rho,�� corrigea Rorqual. ��Ce n�est qu�une partie d�un mot. RO�: le R s�ajuste derri�re le P. Cela nous donne PRO.��
����Eh bien, Rorqual, tu poss�des assez de donn�es pour nous renseigner� une coque de huit kilom�tres de long, portant le nom PRO et un 1,�� dit Larry. ��Cherche dans ta m�moire.��
����Rien dans la fourmili�re. Rien en ce qui concerne les navires de l��re pr�-fourmili�re. Rien dans les cit�s flottantes. N�gatif. N�gatif,�� dit Rorqual ��Mais si je remonte jusqu�� l��re de Karl, je trouve un vaisseau spatial portant le nom ��Implant Procyon��, et dont les caract�ristiques concordent. Mais ce vaisseau est parvenu au lieu d�Implantation apr�s un voyage qui a dur� onze virgule trois ann�es-lumi�re.��
����L�Arche de Dever�!�� s��cria Larry. ��Ils ont �chou�? Serait-il possible qu�elle ait simplement contourn� le soleil et soit retomb�e sur Terre apr�s des milliers d�ann�es�?��
����Peut-�tre,�� fit Rorqual.
����Cela expliquerait le retour sur Terre de la faune et de la flore. Les vaisseaux d�Implantation sont �quip�s pour ensemencer les plan�tes. Nous avons retrouv� un engin construit par le Clan Dever, mes descendants.��
Le gros Har, qui s��tait tu jusque-l�, ramassa une relique rouill�e en provenance de l��pave. ��C�est tout ce qui reste de notre dieu�? Une machine morte�?��
Larry �tait presque en larmes. ��Ils ont �chou�? Ira, Jen-W5, Dever le Demeur� �chou�?��
ARNOLD railla�: ��Venant de la fourmili�re, on pouvait s�attendre � un �chec�!��
����Il n�y avait pas de fourmili�re en ce temps-l�,�� dit Larry. ��Rien qu�OLGA, la cyberd�esse, et KARL, son serviteur. L��ge d�Or�! La population terrestre ne se montait qu�� un pour cent de la population actuelle. Vois toutes les esp�ces qui se trouvaient � bord de l�Arche. Aucune d�elles n�a surv�cu � l��pre comp�tition avec le N�chiffe.��
����Alors, l�homme n�a pas r�ussi � atteindre les �toiles,�� murmura ARNOLD. ��Qu�y a-t-il l� de si terrible�? Peut-�tre que l�homme n��tait pas fait pour �a. Apr�s tout, nous ne sommes que des animaux, des animaux sup�rieurs, peut-�tre, mais nous mangeons, dormons, nous accouplons et mourons comme les autres cr�atures. Pourquoi s�attendrir sur une tentative qui remonte � un millier d�ann�es�?��
Larry d�pla�a son mannequin jusqu�au sabord et contempla la mer Arctique, grise et gel�e. ��J�aime � penser que l�homme est la plus noble cr�ature de l�Univers� que la Terre est la plan�te la plus importante� et que j�ai� eh bien, une certaine importance.��
ARNOLD s�excusa�: ��Je ne suis qu�un guerrier. Il serait tr�s mauvais pour moi d�aller au combat la t�te remplie de songes creux. Cela pourrait me rendre moins s�r de moi. Mais tu as toujours �t� un penseur. Pardonne-moi si je t�ai offens�. Allons manger.��

Har montra peu d�app�tit. ��J�ai toujours le sentiment qu�il existe un dieu qui veille sur nous. Nous avons pri� pour que la mer redevienne f�conde, et cela s�est r�alis�, apr�s des mill�naires de st�rilit�. Seul un dieu peut accomplir une chose semblable� peut-�tre un dieu qui aurait guid� un vaisseau interstellaire�?��
Rorqual rassura le gros Har. ��Il est bon d�avoir un dieu, et nous poss�dons la preuve concr�te que l�Univers entier a �t� cr�� pour les formes de vie intelligentes de cette plan�te si nous acceptons la pr�misse cosmologique qu�un Cr�ateur signe habituellement son �uvre.��
Les yeux de Larry s�allum�rent�: ��Bien s�r�! L�argument sur lequel s�appuie l�anthropocentrisme universel. ga = c! La constante primordiale dans l�Univers, c�est la vitesse de la lumi�re. Quelle est-elle, exactement�?��
Rorqual r�pondit sur l�imprimante�:
c = 2,997925010 x 108 m�tres � la seconde.

����Oui. Et si nous multiplions l�acc�l�ration de la pesanteur terrestre en m�tres par seconde par seconde (m/sec2) par l�ann�e terrestre en secondes, nous obtenons sa vitesse (m/sec). Le temps multipli� par l�acc�l�ration �gale la vitesse. Pour la plan�te Terre, cette vitesse est pr�cis�ment celle de la lumi�re�; ou, du moins, elle l��tait lorsque notre premier anc�tre anthropo�de a foul� son sol.��
ARNOLD fron�a le sourcil�: ��Tu veux dire que cette constante se retrouve partout dans l�Univers et que le temps de gravitation annuel de notre plan�te lui est �gal�? Quelle est la formule en chiffre rond�?��
L��cran s�alluma respectueusement�: ��La formule d�OLGA�:
9,8 m/sec2 x 3,0 x 107 sec = 3,0 x 108 m/sec

�galement utilis�e comme indice d�hospitalit� pour les plan�tes des syst�mes astraux lointains.��
ARNOLD approuva�: ��Elles sont tr�s proches�; il n�y a qu�un �cart de deux pour cent.��
Larry sourit�: ��Cet �cart dispara�t si nous en venons aux chiffres exacts. La vitesse de la lumi�re est en peu en dessous de celle que tu viens de nous donner�: 2,9979 x 108. Elle est invariable. L�ann�e est un peu plus longue chaque si�cle�: deux tiers de seconde environ. Aujourd�hui, elle est d�environ 3,15577 x 107 secondes, mais, quand sont apparus les anc�tres prosimiens de l�homme, l�ann�e terrestre �tait pr�cis�ment 3,065 x 107. La pesanteur varie l�g�rement de l��quateur au p�le, mais, sur le site du plus ancien anc�tre fossile de l�homme, nous avons une g de 9,78 m/sec2. Ce qui nous donne cette formule plus exacte�:
9,78 m/sec2 par 3,065 x 107 sec���2,9979 x 108 m/sec.

Ce qui tombe en plein dans le mille�! L�ann�e �tait un peu plus courte avant les Prosimiens, et un peu plus longue apr�s�; il y a donc eu une �poque o� la formule �tait exacte jusqu�� un nombre infini de d�cimales.��
ARNOLD continuait � mettre en doute la formule. ��Je suppose que le r�sultat est le m�me quelle que soit l�unit� employ�e�: m�tres par seconde, ou kilom�tres-heure�?��
����Bien entendu. Mais il faut garder les m�mes unit�s durant toute l�op�ration.��
����Et en ce qui concerne les autres plan�tes�?�� Rorqual effectua une br�ve v�rification�: ��La formule ne donne que dix pour cent de la vitesse de la lumi�re pour Mercure�; soixante-six pour cent pour V�nus, et soixante-quinze pour cent pour Mars. Les plan�tes des syst�mes ext�rieurs en sont �loign�es de plusieurs d�cimales.��
����Int�ressant,�� dit ARNOLD. ��Mais si V�nus ou Mars �taient un peu plus grandes ou plus lentes, la formule leur conviendrait �galement. Peut-�tre toutes les plan�tes biologiquement riches s�adaptent-elles � cette formule.��
����Peut-�tre,�� dit Larry. ��Mais cela suffit � faire le bonheur des cosmologues. Un Univers si bien ordonn�!��
ARNOLD demanda � Rorqual d�autres imprim�s. Il voulait � pr�sent �tudier l�humanit� fossile. ��Pourquoi retourner jusqu�au Prosimien�? Qu�avez-vous contre le premier hominid�, ce sinanthrope du Mioc�ne, le Proconsul�? Pourquoi ne pas prendre cette ann�e-l�?��
Larry plissa le front. ��Cette ann�e �tait longue de 3,1416 x 107 secondes. Dans la formule g x a = c, la r�ponse est�: vitesse de la lumi�re, plus une erreur de plus un et demi pour cent. Ne t�emballe pas sur le nombre 3,1416. C�est le nombre pi, le rapport de la circonf�rence d�un cercle � son diam�tre. Cependant, si nous le voyons appara�tre ici, dans le nombre des divisions temporelles annuelles, ce n�est qu�un artefact de notre unit� de temps. Contrairement � la vitesse de la lumi�re, qui est une constante universelle quelles que soient les unit�s.��
ARNOLD poursuivit l�examen des imprim�s d�livr�s par Rorqual, qui s�allongeaient et s�ornaient de couleurs �clatantes, de dessins minutieux et d�images miniature. Le navire poss�dait un sens du d�tail tr�s pouss� et griffonnait v�ritablement un manuscrit enlumin� des �ges g�ologiques. ��Je crois comprendre maintenant,�� dit le guerrier. ��Il semble s��tre produit un changement abrupt vers l��poque de votre Prosimien, le Palachthon. Le Cr�tac� se termine par un boum�: environ un tiers des familles animales disparurent de la surface�: les dinosaures, les reptiles marins, les reptiles volants, les ammonites, les mollusques et le nanoplancton calcaire. Ta formule semble dot�e d�un certain pouvoir magique. Je pense que quelqu�un a mis en �vidence cette extinction massive, comme un signet dans le livre des fossiles afin que nous la remarquions.��
ARNOLD fit un rouleau des imprim�s et s�assit dessus. Il d�barrassa la table et remplit � nouveau son bol. Har avait retrouv� son app�tit. Il sentait � pr�sent qu�il se trouvait sur la bonne plan�te, celle o� la cosmologie plaidait en faveur d�un dieu qui avait un penchant pour les chiffres.
����D�autres extinctions se sont produites,�� fit Larry r�veusement. ��Environ deux tiers des trilobites ont �t� an�antis � la fin du Cambrien.�� Il sourit et jeta un regard � la mache-pelle � son c�t�. ��Et je suppose que Trilobite Ferreux trouvera une certaine satisfaction � savoir qu�il a �t� utilis� comme ��signet��, �galement. Mais l�extinction la plus massive date de cette r�cente expansion de la fourmili�re. Mis � part les g�nes synth�tiques, notre plan�te �tait absolument st�rile�!��

Rorqual poursuivait l�inventaire de l��pave du vaisseau stellaire. La maquette se compl�tait.
���a ressemble � des pois rang�s dans une cosse,�� dit ARNOLD.
����C�est l�id�e directrice,�� dit Larry. ��La cosse, c�est la superstructure externe. Chaque pois est autonome et peut faire fonction de v�hicule de rentr�e.��
����Pourquoi manque-t-il tellement de pois�?��
����Oh�! c�est simplement que nous ne les avons pas encore trouv�s�!� Ou bien��� Une expression extasi�e illumina le visage de Larry. ��Bien s�r�! Les pois ont �t� largu�s�! Il est possible que le vaisseau ait fait l�aller et retour, et qu�il ait d�pos� les semences sur la nouvelle plan�te de Procyon avant de revenir pour rendre � la Terre sa f�condit�.��
ARNOLD �tait fascin�. ��Comment pouvons-nous en avoir la certitude�? Si l�homme s�est Implant� sur une plan�te, il a s�rement pu atteindre d�autres �toiles accessibles. J�aimerais pouvoir croire que notre esp�ce excelle � autre chose qu�� faire la guerre.��
����Oui, guerrier�!�� fit Larry en souriant. ��Et la r�ponse, nous la trouverions si nous pouvions localiser un fragment de l��pine dorsale�: le renflement c�phalique, susceptible de loger une portion du cerveau, celle qu�on appelle l�amande. Les m�moires sont transistoris�es l�-dedans. Toutes les bulles magn�tiques et les pens�es ioniques ont probablement disparu. L�atterrissage a �t� rude. Les vaisseaux d�Implantation interstellaires sont construits dans l�espace et destin�s � passer toute leur vie dans le vide et la non-pesanteur interplan�taires. Seuls les " pois " peuvent vivre dans une atmosph�re. Et la rentr�e dans l�atmosph�re terrestre a d� �tre une fin p�nible pour un cyber aussi puissant.��
L�amande fut localis�e et d�coup�e sur un fragment d��pine dorsale de six kilom�tres de long. Elle flottait dans le sillage de Rorqual, couch�e dans un cocon d��cume. Les Neurotechs �tablirent la conjugaison. Le navire la sonda.
��Elle n�a pas de personnalit�, seulement des banques de m�moire.��
Larry hocha la t�te. ��C�est bien l�amande. Que vois-tu concernant l�Implant�?��
Rorqual, contrairement � son habitude, mit du temps � r�pondre. ��Le syst�me de recouvrement est Hagano�de, mais pas d�un type standard. Je n�ai pas encore d�chiffr� les s�quences de m�moire. Elles ne sont pas lin�aires. Donne-moi plus de temps.��
����Il n�y a pas urgence,�� dit ARNOLD. ��Nous allons nous remettre en route pour l��le d�Har. Nous pourrons peut-�tre installer l�amande dans la jungle pour la sonder � loisir. Elle aura une histoire int�ressante � nous raconter.��
Ils attach�rent le c�ble macram� aux neurocircuits qui formaient une masse blanche lobul�e de 48 x 36 x 36 m�tres, et fendirent la banquise en direction de l�est. Tout l��quipage attendait anxieusement des nouvelles sur les colons de l�espace.

��Effac�?�!�� s�exclama Larry, incr�dule. ��Apparemment, l�un des Implants a �t� si piteux que le vaisseau stellaire l�a gomm�, comme un �chec,�� dit Rorqual ��Je continue � extraire les d�tails, mais il est manifeste qu�il y a eu deux Implants distincts�: le premier, environ un si�cle apr�s le lancement, a �t� couronn� de succ�s�; la population a doubl� deux fois selon les observations. C�est cette seconde tentative, beaucoup plus tardive, qui a �chou�. Les deux plan�tes �taient biologiquement habitables (ga = c), mais il existait une forme de vie concurrente sur la seconde plan�te.��
����Dans quel syst�me astral�?�� demanda Larry.
����Le premier �tait peut-�tre Procyon. Le second n�est pas identifi�, du moins pas encore.��
ARNOLD �tudia la logique de m�moire de l�amande. ��Je ne la comprends pas non plus. Nous devrons remettre en �tat le propre syst�me de recouvrement du vaisseau stellaire pour trier tout cela.��
����Mais nous pouvons t�cher de deviner,�� dit Larry. ��L�Implant Procyon pouvait impliquer plusieurs " cosses " et plusieurs si�cles. La Terre pourrait �tre la seconde plan�te (ga = c). Nous savons que nous avons re�u un Implant vers l��poque o� le vaisseau stellaire a fait sa rentr�e et s�est �cras� dans l�Arctique. La fourmili�re pourrait �tre cette forme de vie concurrente. Ces pauvres colons n�avaient pas une seule chance d��tudier le N�chiffe, avec tous ces archers fous dans leurs engins de chasse.��
����Impossible,�� dit Rorqual. ��Aucun vaisseau stellaire ne pourrait atteindre une �toile et revenir sans s�apercevoir qu�il a r�int�gr� son syst�me solaire d�origine. La g�ographie terrestre n�a absolument pas chang� en quelques douzaines de si�cles. Les oc�ans �taient vides, c�est vrai, et la flore des jardins st�rile, mais le vaisseau et son �quipage auraient rapidement compris ce qui s��tait pass�.��
Larry agita les mains. ��Mais nous savons que le vaisseau a parl� � Trilobite juste avant de s��craser dans la mer. Sa conduite �tait assez �trange. Certains des ��pois�� largu�s ont pu ensemencer la Terre et nous rendre les esp�ces disparues. Mais ce sont ceux qui ont atterri en dehors de la fourmili�re, dans l�oc�an, les petites �les d�sertes, les lagons tropicaux. Je suis certain que la fourmili�re aurait d�truit ceux qui auraient atterri dans ses jardins. � en juger par cette amande confuse, le vaisseau avait des ennuis c�r�braux. Il est possible qu�il ait �t� incapable d�aider ses colons sur Terre.��
ARNOLD se leva et fixa l�horizon. ��Nos anc�tres sont revenus sur Terre et sont morts sous les coups de la fourmili�re, et nous n�avons rien pu faire�!��
����Peut-�tre,�� dit Larry. ��Mais tu sais combien les petites �les sont nombreuses� Certains ont peut-�tre surv�cu sur l�une d�elles. Nous finirons par les rencontrer au cours de nos voyages.��

La plage �tait quasi d�serte lorsque le dieu-baleine s�avan�a dans la critique. Seuls Opale et un petit nombres d�anciens �taient pr�sents. C��tait une heure avant le lever du soleil, et la plupart des habitants de l��le de Har dormaient encore. Les ponts �taient silencieux et une atmosph�re solennelle y r�gnait. Opale tordit nerveusement son collier de fleurs. Elle se calma quand elle vit la silhouette vo�t�e du gros Har. Il �mergea sur le pont, portant une d�fense de morse d�un blanc �tincelant et aussi longue que son bras.
��Est-ce que tu vas bien�?�� demanda-t-elle lorsque la grue le posa sur le sable. Il acquies�a et se retourna pour faire un signe d�adieu. Le bateau fit machine arri�re�; il �tait parti quand le soleil se leva.
��Pourquoi es-tu silencieux�? Vous n�avez pas trouv� votre dieu�?��
Har prit lentement le chemin de sa hutte. ��Nous l�avons trouv�,�� dit-il. ��Mais il �tait mort.��
Opale passa son bras autour des �paules de son mari. Que pouvait-elle dire�?
����Mais nous croyons avoir d�couvert la preuve de l�existence d�une divinit� plus grande encore�; tout au moins un indice, un signe. Une divinit� tellement puissante que la cr�ation de plan�tes enti�res n�est pour elle qu�un passe-temps ordinaire� une sorte de jeu math�matique.��
����Que veux-tu dire�?��
Il d�signa le sol. ��Cette plan�te, si �norme que je n�en puis pas m�me comprendre les chiffres, a �t� assembl�e et mise sur orbite autour du soleil pour correspondre � une formule absurde. La gravit� multipli�e par l�ann�e �gale la constante universelle qu�on appelle la vitesse de la lumi�re. La lune a tr�s bien pu n��tre qu�une rectification, un moyen de diminuer notre pesanteur en opposant une r�sistance afin que l�ann�e terrestre soit plus courte et que les chiffres s�adaptent parfaitement. Parfaitement�! La cr�ation n��tait qu�un jeu�!��
Opale l��treignit l�g�rement. ��Voyons, voyons, m�me un dieu a besoin d�un peu de r�cr�ation. Notre patrie n�est pas un lieu si d�sagr�able, m�me si sa construction n�a �t� qu�un passe-temps.��
Har fouilla sa hutte pour trouver des lani�res de cuir, et suspendit la d�fense au-dessus de la porte. Opale remarqua que des lettres et des dessins y �taient cisel�s.
��Qu�est-ce que c�est�?��
����Une pri�re.��
ga = c

����Une pri�re�?��
����Oui, la pri�re d�OLGA, afin de faire savoir au Cr�ateur de la Terre que j�ai re�u le message�: et de le remercier pour la demeure qu�il nous a donn�e.��
����Ton dieu n�est pas mort,�� fit-elle en souriant.
����Je ne sais pas combien de temps ils vivent. La Terre a �t� fabriqu�e il y a tr�s longtemps� des millions d�ann�es. Je ne sais pas���

Larry bavardait avec Wandee sur la longue oreille. Tous deux �taient rid�s et grisonnants.
��Les lumi�res sont-elles toujours en panne�?�� questionna le centaure.
����Oui, mais le taux de mortalit� est redescendu � la normale. Je n�avais jamais r�alis� � quel point nous �tions d�pendants du syst�me circulatoire de la fourmili�re�: les conduits d�air, d�eau, de vidange. Des cit�s enti�res ont �t� an�anties quand l�organe �nerg�tique a explos�. Notre meilleur atelier a litt�ralement fondu, et nos meilleurs techs ont �t� tu�s. J�ai r�ussi � survivre en montant sur la plate-forme et en cherchant la nuit ma nourriture dans les jardins. J�ai failli �tre tu�e par un chasseur ce matin parce que je m��tais trop attard�e.��
Larry secoua la t�te. ��Eh bien, je pr�sume qu�il faudra de longues ann�es avant que vous ne soyez pr�ts � faire du commerce avec nous���
����Oh�! mais nous sommes pr�ts�!�� dit-elle avec flamme. ��Si vous avez de la nourriture, de n�importe quelle sorte. Je vais faire le n�cessaire pour qu�on envoie des p�niches vers le r�cif. Que voudriez-vous en �change�? contre une promesse de calories, je peux obtenir pratiquement n�importe quoi du C.U.��
����Et le nouveau pr�sident�?��
����Oh�! pour le moment, nous n�avons pas de pr�sident�! Le C.U. exp�rimente la m�thode du Comit� sans chef. Apr�s l��norme b�vue de Furlong, il ne donnera carte blanche � personne avant longtemps.�� Larry se rembrunit. ��Je ne m��tais pas encore aper�u que le C.U. attachait de la valeur � la vie des individus. Ode et le Batteur� est-ce leur mort qu�on a reproch� au pr�sident�?��
����Non. C�est l��chec. Avant Furlong, vos Oc�anides n��taient qu�une poign�e de sauvages nus. � pr�sent, ils sont nombreux, poss�dent une flotte puissante, et les g�nes guerriers d�ARNOLD leur ont �t� infus�s. Notre fourmili�re a ind�niablement perdu des points. Furlong en a �t� bl�m�.��
����Ce conflit est regrettable���
����Mais n�cessaire,�� dit-elle. ��Aux yeux de la fourmili�re, les oc�ans ne sont qu�une source de nourriture. Les Citoyens sont affam�s. Vous rendez-vous compte de la densit� de notre population�?��
Larry essaya d�extrapoler, en se basant sur les communaut�s iliennes o� ��surpopulation�� voulait dire cinquante personnes par kilom�tre carr�. Dans ces civilisations aussi, la mer fournissait la plupart des calories. Il savait que la densit� �tait beaucoup plus �lev�e dans la fourmili�re�: ��Cinq cents par kilom�tre carr�, peut-�tre�?��
Wandee eut un rire amer�: ��Je souhaiterais que ce soit vrai, mais vous vous trompez de deux d�cimales�: cinquante mille par kilom�tre carr�, sur chaque kilom�tre des principaux continents�; soit un total de 3,5 x io12 pour toute la plan�te. C�est pourquoi nous nous entre-d�vorons pratiquement et traitons nos ordures et nos eaux d��gout pour raccourcir le cycle �nerg�tique et fermer la boucle du cycle de l�azote. Le C.U. est sensible � la faim du N�chiffe mourant. Nous avons besoin des calories de l�oc�an.��
����Nous pourrions peut-�tre nous entr�aider, �changer le produit de nos p�ches contre vos produits manufactur�s et des outils. Je vais dresser une liste et je vous recontacterai.�������Parfait.��

��Tu as fait quoi�!�?�� s�exclama ARNOLD.
����Mais c�est ton image maternelle� une vieille dame si gentille avec ses cheveux gris���
����C�est un membre de la fourmili�re, et, en tant que telle, on ne peut lui faire confiance. Si tu leur donnes cette liste, ils conna�tront tous nos points faibles.��
�����coute. Ils ont construit ces Moissonneurs. Que sauront-ils de plus si nous leur demandons quelques pi�ces de rechange�? Cela restreindra le travail de notre propre navire. Tout ce qu�ils veulent, c�est quelques tonnes de plancton dont nous ne savons que faire. Nous pouvons leur accorder cela. De plus, nous avons ainsi une occasion de pouvoir �tudier aussi leur technologie. Mais je ne pense pas qu�ils soient � redouter dans l�avenir imm�diat. Ils ne peuvent m�me pas remettre en marche leur lumi�re, et ils meurent de faim.��
ARNOLD s�adressa au navire. ��Qu�en penses-tu, mon vieux�? Est-il prudent d�entrer en relations commerciales avec la fourmili�re�?��
����N�gatif. La fourmili�re sera toujours une menace pour ceux qui vivent Dehors. Toutefois, les avantages de ce commerce l�emportent sur les risques que comporte le futur pr�visible.��
����Pourquoi dis-tu �a�? Trois trillions de N�chifFes avec un cerveau plan�taire, n�est-ce pas une menace�?��
Le ton de Rorqual �tait assur�. ��Lorsque je suis rentr� en participation avec le C.U., j�ai per�u quel fardeau pesait sur les cit�s. Elles sont tellement pr�occup�es par les fonctions organiques fondamentales qu�elles n�ont ni le temps ni l��nergie de philosopher. Elles ont tellement � faire avec les probl�mes techniques actuels qu�elles oublient les th�ories essentielles. On se souvient de l��quation d�Einstein, E = mc�mais on a oubli� celle d�OLGA pour les plan�tes habitables, ga = c. Quand j�ai essay� d�atteindre les anciennes archives fossiles, j�ai trouv� une foule de d�tails insens�s sur les cr�atures les plus pittoresques, comme le placoderme du Devon, long de dix m�tres, et les plus grands reptiles. Mais rien concernant les d�tails les plus importants de la formation de l�univers, l��ge des �l�ments, l��volution chimique ou les pal�oclimats. Il n�y avait aucune mention de la N�buleuse Gomme, la plus grande des n�buleuses connues dans notre galaxie�!��
ARNOLD secoua la t�te. ��Toi et Trilobite, vous pensez trop. Ce sont sans doute toutes ces ann�es d�errance solitaire, pass�es � ruminer� O.K. Si tu penses que nous pouvons effectuer ce troc sans danger, nous le ferons. Mais tiens toi sur tes gardes�!��
����Oui, capitaine. Dois-je imprimer une liste des articles dont nous avons besoin�?��
����Oui, et envoie des doubles � Larry, � l�Atelier, au chef d��quipe des �lectrotechs, et aux chauffeurs.��
Pendant le repas du soir, des copies de la liste circul�rent autour de la table. Larry, qui engloutissait une compote de fruits � la m�lasse, en barbouilla son menton et la liste.
��Pourquoi avons-nous besoin de pastilles de grenat pour le cerveau-bulle�? Est-ce que nous ne les fabriquons pas nous-m�mes�?��
����Oui,�� r�pondit ARNOLD. ��Mais nous n�obtenons que deux virgule cinq m�gabits par centim�tre carr�. � mon avis, Rorqual d�sire comparer la qualit�.��
Larry hocha la t�te. Une forme d�espionnage industriel�!
Il poursuivit sa lecture�: une tige en verre de n�odyme de mille joules par nanoseconde, pour allumer la chaudi�re du bateau. Un appareil � micro-ondes d�une port�e de un � dix gigahertz. Des diodes � h�t�rostructure-sandwich avec un substrat d�ars�niure de gallium additionn� d��l�ments vari�s�: �tain, aluminium, silicone, zinc et germanium. Des surconducteurs en bisulfure de tantale et en pyridine, avec une structure de cristal intercalaire et une p�riodicit� de douze angs-troms. Du deut�rium. Du tritium.
Larry replia sa liste. ��Je n�y trouve rien � redire, rien que du mat�riel de base, de quoi amuser un tech. Je suppose que cela ne nous fera pas de mal d�accro�tre nos stocks.��
ARNOLD approuva. ��Transmets-la � Wandee.��

Larry entra dans l�Atelier, pour y d�couvrir la Machine � Jetons �cartel�e sur un �tabli. Sa carcasse andro�de (mensurations�: 85 x 65 x 90) �tait dot�e d�un volumineux pelvis o� se logeait la bo�te rouill�e primitive. Trois nombrils carr�s clignotaient sur la douce synth�peau, o� l�on lisait�: barre, cerise, citron.
��Encore toi�?��
����Une explosion dans mon cr�ne, cette fois,�� dit-elle.
Il d�tacha son cuir chevelu et son tablier, et la fit rouler sur le c�t�. Il leva la main pour abaisser la manette commandant l�arriv�e d��nergie et ouvrit ses panneaux d�entretien. Les circuits du cou et des �paules �taient polis, brillants, et clignotaient de tous leurs fils et de leurs perles argent�es. � l�int�rieur du cr�ne, le r�seau neural ressemblait � une toile d�araign�e poussi�reuse�: de la suie. Il fit descendre la visionneuse et la fixa � son front. En ventilant soigneusement avec son pistolet � azote, il v�rifia chacun des minuscules circuits int�gr�s.
��C�est ici�! Encore un de ces maudits circuits de la fourmili�re qui a explos�.�� Il releva la visionneuse pour pratiquer les micro-coupures. ��Je ne sais pas si le travail en vaut la peine. J�ai l�impression de passer plus de temps � monter et d�monter ces trucs que toi � les utiliser.��
����Et ceux de mon cerveau�?��
����Je jetterai un coup d��il � ton Panneau Central d�s que j�aurai fini ici.��
����Je ne voudrais pas perdre la t�te. N�y a-t-il pas un moyen de contr�ler d�s � pr�sent, de pr�voir ceux qui vont tomber en panne afin de proc�der � un entretien pr�ventif�?��
����Non. J�en ai pos� dans mon propre mannequin. Lors de la v�rification quotidienne, tout est parfait, et puis, tout � coup, pouf�! En ce qui me concerne, ces circuits se trouvent dans le syst�me de coordination motrice. Quand ils sauteront, je serai ataxique ou paralys�.��
Il �ta le circuit carbonis� et le glissa dans la fente de l�analyseur de circuits, pour diagnostic. Les minuscules sondes commenc�rent une v�rification syst�matique. Larry regarda les r�sultats.
��Exactement la m�me chose qu�avant�: un trou au centre, tous les raccordements fondus� inutilisable. Ce crat�re doit avoir un millim�tre de diam�tre.��
����Une bombe�?�� dit-elle, se rappelant la propension qu�avait la fourmili�re � s�assurer une loyaut� explosive de ses sujets.
����Je me demande� Je vais poser un optique-espion sur ton Panneau Central. Il y a des centaines de circuits int�gr�s l�-dedans, tous issus de la fourmili�re. Si l�un deux saute, nous aurons un enregistrement visuel, et pourrons ainsi analyser le circuit d�fectueux tel qu�il se trouvait juste avant l�explosion.��
Il acheva la r�paration et referma son cr�ne. Puis il descendit, et retira ses plaques post�rieures, celles des cuisses et des fesses. Le Panneau Central palpitait de lueurs vari�es, pareil � un rayon de miel multicolore sous une toile d�araign�e paillet�e de ros�e.
���a fait beaucoup de choses � surveiller,�� dit-il pensivement. ��J�aimerais pouvoir obtenir une r�solution de 500 x.�� Il prit l�un des meilleurs yeux-maches et le r�gla sur neuf cents images-seconde. Avec un dispositif de mise au point transistoris�, il aurait une image de chaque circuit deux fois par seconde. ��Voil�! Cela n�emp�chera pas la prochaine explosion, mais nous saurons peut-�tre ce qui l�aura caus�.��
Elle s�appr�ta � partir, 85-65-95.
��Je suis navr�, mais le mouchard prend beaucoup de place. Mais j�esp�re que nous d�couvrirons bient�t la cause de ces ennuis et que tu retrouveras tes quatre-vingt-dix centim�tres de tour de hanches. N�oublie pas ton tablier.��
Quand elle fut partie, il ouvrit les plaques d�entretien des pattes avant de son propre mannequin. ��Autant placer un mouchard ici aussi, pendant que j�y suis,�� marmonna-t-il.
Pendant les jours qui suivirent, il resta � l��cart du bastingage et porta un gilet de sauvetage. Il n�avait pas envie de tomber � la mer s�il �tait pris d�une attaque.

Larry �tait sur le pont, pour sa promenade matutinale, lorsque son circuit sauta. Il y eut un pop tr�s audible, suivi par la fum�e �cre de l�isolant en train de br�ler. Son mannequin tr�bucha. Il s�appuya contre une pile de cageots et resta l�, chancelant.
��Au secours�!
Une des �pouses d�ARNOLD l�aida � regagner l�atelier. Il balaya le panneau d�un jet de gaz inerte et le retira. Sa jambe gauche se bloqua, position satyre.
��Rorqual, peux-tu me passer le film pris par l�optique dans ma jambe gauche�? En 5 x pour commencer. Maintenant, reviens en arri�re, jusqu�au moment de l�explosion. L�! Montre-moi ce raccordement en 50 x, juste avant qu�il prenne feu. 500 X � pr�sent.��
ARNOLD survint. ��J�ai entendu dire que tu avais le feu au pelvis,�� fit-il en souriant. ��Encore cette bo�te rouill�e qui te taquine�?��
����Bon sang�!�� marmotta Larry, les yeux riv�s au scope. De la main gauche, il faisait d�filer les images, s�arr�tait un peu sur chacune, puis revenait en arri�re. ��Maudite soit la fourmili�re. Regarde ce circuit. Ils ont pos� tout expr�s un syst�me d�autodestruction � retardement. Tu vois ce filament�? Regarde-le grossir. Chaque �lectron lui apporte un nouvel ion. Quand la br�che est combl�e� ZAP�! Le circuit s�enflamme.��
ARNOLD hocha la t�te.
����Je vais le descendre � la Conception et demander � un �lectrotech de construire un dispositif de traitement pour ces circuits�; nous les v�rifierons tous � mesure que nous les recevrons. Les chauffeurs disent que les isotopes d�hydrog�ne lourd en provenance des cit�s ne sont pas tr�s purs, mais constituent une bonne mati�re premi�re d�o� nous pouvons extraire notre deut�rium et notre tritium. Je crois que nous devrons traiter tous les articles et produits bruts que nous fera parvenir la fourmili�re.��
Larry tendit les circuits d�fectueux au g�ant.
�����a me semble une telle perte de temps��� dit le centaure.
����Au moins, nous savons � quoi nous en tenir sur le contr�le, dans la fourmili�re, de la qualit� des produits. Et cela vaut son prix�: une poign�e de poissons morts.��
Le g�ant d�posa les circuits dans le Labo E, puis se rendit � la fabrique des pastilles de grenat. ��Comment fonctionnent les disques fournis par la fourmili�re�?��
����Tr�s bien, mais il faut dire qu�il est difficile d�ab�mer un film �pitaxial, du moment qu�on lui laisse trois millimicrons d��paisseur et qu�on utilise un substrat de cristal simple.��
ARNOLD examina les empreintes agrandies. ��Le dessin des Y et des barres n�a pas l�air tr�s net.��
����Je sais, mais nous pouvons tourner cette difficult� en les employant sur des cyber�l�ments munis de circuits Instructions.��
Wandee faisait office de courtier dans cet �change de marchandises, troquant des perches de mer et des harengs contre des joules, des gigahertz et des m�gabits. Pendant que les cybers, C.U. et Rorqual, d�battaient des tarifs, la petite dame aux cheveux gris s�effor�ait de mettre un peu d�humanit� dans le n�goce.
��Comment va mon fils�?�� interrogea-t-elle.
����Trop secret,�� dit Larry. ��Je ne peux m�me pas ouvrir les canaux optiques. Si vous d�sirez le voir, il faudra endosser un �quipement et passer beaucoup de temps sur les p�niches de commerce. Il y va quelquefois, avec le produit de la p�che, si son navire est charg� de livrer la marchandise.��
����Va-t-il bien�?�� insista-t-elle.
Larry soupira. ��Nous avons une r�ponse standard � toutes les questions �manant de la fourmili�re�: �a ne pourrait aller mieux�!��

Iris emmaillota son fils et ramassa le baluchon contenant tous les biens qu�elle avait accumul�s. Larry se tenait sur le seuil, dans l�intention de l�aider. Elle noua son lavalava, couvrit ses seins alourdis par la lactation de colliers de fleurs et en piqua une dans ses cheveux. Elle monta sur le dos de Larry, prit l�enfant des mains de son aide et, dans cet �quipage, sortit de la cabine, grimpa l�escalier et rejoignit ARNOLD sur le pont avant. L��le en Rond �tait droit devant.
Larry piaffait nerveusement.
ARNOLD contempla les indig�nes qui lan�aient des fleurs � leur dieu-baleine tout en chantant des cantiques � sa gloire. Des cano�s rassembl�rent les biscuits verts que la baleine laissait en chapelet dans son sillage.
��Nous leur avons donn� un dieu,�� dit le g�ant. ��C�est facile, tant que leurs probl�mes sont sans gravit�.��
����Et tant qu�ils sont na�fs,�� ajouta le centaure. ��Vois leur expression sereine. Ils ont trouv� leur dieu et ils savent que ce dieu les aime. Cela doit leur apporter un sentiment de s�curit� certain.��
Les hommes de Rorqual rest�rent � l��cart, tandis que la c�l�bration du retour de la reine prenait un tour plus mouvement�.
��Remarque la vari�t� dans les couleurs de leur peau,�� fit Larry, ��olive, brun, jaune���
����Et apr�s��? Comme chez tous les insulaires.��
����J�esp�rais simplement pouvoir reconna�tre un des m�langes arc-en-ciel de l�Implant Procyon. Tu te souviens des enregistrements optiques faits sur cette �le o� j��tais all� cueillir des herbes avec Ventre Blanc�? Le fuselage d�couvert dans le marais �tait peut-�tre celui d�une ��cosse�� du vaisseau stellaire�; cela expliquerait ces cultures en rayons. S�il y avait eu des humains dans cet Implant, ils auraient pu �migrer vers le sud���
����Vers ces �les�?�� fit ARNOLD. ��C�est possible. Pour en �tre s�rs, il nous faudrait les dossiers des g�notypes de l�Implant et les cartes des croisements g�n�tiques survenus lors des migrations des �liens.��
Larry acquies�a. ��L�amande sera peut-�tre en mesure de nous dire quels sp�cimens ont �t� largu�s sur Terre. S�il se trouvait parmi eux des antig�nes rares, nous pourrions partir � leur recherche. J�y passerai le reste de ma vie s�il le faut, mais il serait int�ressant de mener cette �tude jusqu�au bout.��
ARNOLD eut un haussement d��paules. ��Fais comme tu voudras. Pour ma part, je ne vois pas la diff�rence entre un Oc�anide et un passager du vaisseau stellaire�: il s�agit toujours d�un g�ne primitif qui a surv�cu � la fourmili�re. Dans un cas comme dans l�autre, on a affaire � un ensemble de caract�res humains jouant � saute-mouton par-dessus les si�cles, mais l�h�ritage culturel s�est perdu en route. Tu es le seul � poss�der une connaissance personnelle de notre histoire, et je n�ai pas l�impression que tu t�en portes mieux.��
����Quelle p�n�tration�!�� dit le centaure.
����Tu penses d�j� trop. C�est comme ton int�r�t pour la formule ga = c. Elle prouve simplement que notre plan�te a peut-�tre �t� fabriqu�e pour satisfaire une lubie d�un super-�tre. Moi, j�ai �t� fabriqu� sur une lubie de la fourmili�re. J�essaie de l�ignorer. Nous serions tous plus heureux si nous n��tions que des accidents de la Nature.��
����Peut-�tre��� fit Larry.

Rorqual s��loigna du cort�ge form� par les cano�s de c�r�monie. Larry, sur le pont avant, faisait de grands signes tout en reniflant ses guirlandes de fleurs. Le Mannequin piaffait d�impatience. ARNOLD se pencha par le sabord et murmura�:
��As-tu vu le regard de Neuf Doigts devant le tatouage�? Je n�aurais jamais cru qu�un doigt plus fonc� que les autres pouvait changer tant de choses.��
����Encore un miracle de la paternit�,�� dit en souriant Larry. ��Il voulait un fils. Maintenant, il en a un. Jusqu�� ce qu�ils entreprennent l��tude des th�ories g�n�tiques, il ne fera aucun doute dans leurs esprits que l�enfant est bien le jeune prince de l��le en Rond, est de la m�me couleur que son p�re, � part le doigt, qu�il tient de sa m�re.��
����C�est �vident,�� approuva le g�ant.
Ils furent interrompus par l�aide qui apportait un rapport sur la p�che annuelle et le recensement de l��le.
��On dirait que cette br�che que nous avons perc�e dans le r�cif �tait tout ce dont ils avaient besoin. Le poisson se fait plus abondant dans le lagon. Ils ont m�me captur� le requin blanc au cours d�une p�che au lancer nocturne. Et regarde la dimension de la tribu�! Dans quelques ann�es, ils devraient �tre � nouveau une centaine.��
����C�est la bonne proportion pour le terrain�: quatre kilom�tres carr�s. Et il leur faut ce nombre pour pouvoir maintenir l�art de la p�che au filet et du cano�.��
Larry se rembrunit. ��Je ne cherche pas � te donner l�impression que les gens devraient coop�rer et travailler en commun.��
����Non, bien s�r,�� s�esclaffa ARNOLD. ��Nous ne sommes venus sur cette �le que pour me trouver une compagne de lit�!��
Larry haussa les �paules. ��Eh bien, Neuf Doigts voulait un prince et tu �tais le seul roi disponible�; un authentique Coq Roi certifi� par la fourmili�re�!��
�clats de rire sur les vagues.

Le jeune roi leva son fils tout neuf � bout de bras, pour que tous puissent le voir. ��Nos femmes sont grasses. Nos b�b�s nombreux. Le lagon est riche. Les r�coltes poussent dru dans les jardins.��
Iris f�licita le jeune gar�on qui avait captur� le requin blanc. Elle raconta ses voyages sur le dieu-baleine, et ses rencontres avec des anges, des centaures, et les nains qui habitaient la fourmili�re. Parmi les cadeaux qu�elle avait ramen�s, il y avait un baquet empli de glace, et la description d�une contr�e o� cette d�licate mati�re blanche s��tendait d�un horizon � l�autre. Pendant qu�elle parlait, toute la glace fondit.
En v�rit�, quelle merveilleuse aventure pour une jeune reine�!
La couronne de Neuf Doigts se fit plus stable sur sa t�te � mesure que grandissait et forcissait son fils au doigt olive.

Rorqual croisait sur un autre oc�an. Sur ses �crans s�inscrivait la pri�re�:
ga = c

La plan�te Terre �tait encore hospitali�re � l�homme�!
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